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LA RÉSIGNATION EST UN SUICIDE QUOTIDIEN 
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COURRIER / LE GROUPE LA CANAILLE DU RÉSEAU = PASARAN 








La résignation étant un suicide quotidien dans un 
monde où le chacun pour soi ne masque même plus le 
rejet des différences, le groupe La Canaille est née 
du regroupement d'individus voulant confronter leurs 
analyses, pratiques, désirs et inscrire dans le réel une 
solidarité plus que nécessaire aujourd’hui. 


Nous voulons vivre dignement, en connaissant et 
maîtrisant nos conditions d'existence, et par là, 
supprimer tout rapport de domination entre les 
individus. Cette démarche impli- 
que une rupture avec le système | 
capitaliste. Une révolution sociale | 
est alors nécessaire pour permet- | 
tre à tous et à toutes de se lever | 
contre les idées, et leurs mises en 
pratique, d’un ordre mondial mar- 
chand et aliénant. Pour que la 
société l’emporte sur l'Etat, la con- 
frontation avec la réalité est obli- 
gatoire. 

Nous devons nous réapproprier | 
nos vies à tous les échelons: nos 
corps ne doivent plus subir lejoug | 
de l’ordre moral; les spéculateurs | 
et bradeurs de conformité doivent | 
être chassés de nos quartiers, L 
villes et lieux de vie; nos moyens 
de production et d'échanges ne doivent plus être des 


espaces et des moments d’abrutissement consentant; | 


à travers nos luttes (anticapitaliste, antiraciste, 


On ne choisit pas son époque 
mais on peut choisir 


de la revolutionner ! 


Nous voulons 
vivre dignement, 


tout rapport de domination 
entre les individus. 









antisexiste, antifasciste….) nous devons agir, peser sur 
la réalité. 
Nous devons nous organiser par nous-mêmes et pour 
nous-mêmes, c'est-à-dire briser les liens, par lauto-or- 
ganisation et l’autogestion, avec les schémas de 
pensée qui nous considèrent comme des citoyens de 
seconde classe, sous perfusion. Une vraie citoyenneté 
active passe par la mise en place et le vécu de prati- 
ques alternatives. 

Le groupe La 
| Canaiïlle n’en- 

tend pas être une 
avant-garde de 
plus sur le mar- 
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et par là, supprimer Rnb 


tion des discours 
et des pratiques), 
à l'interrogation 
sur notre quoti- 
dien (par exem- 
ple comment, pour qui et avec qui produire et pour 
quels besoins), l'élaboration de réponses concrètes 
avec tous les acteurs/actrices des dynamiques sociales 


(grèves, collectifs, associations, 
quartiers, lieux de vie...) et partici- 
per à l’organisation de celles-ci 
pour qu'elles soient autonomes. 
Nous pensons que le projet révolu- 
tionnaire ne doit pas être l'apanage 
des seuls groupes politiques déjà 
organisés mais qu'il doit être for- 
mulé et mis en application en 
commun par toutes les personnes 


et tous les groupements politiques, 
culturels, alternatifs s'estimant en 
rupture avec la situation présente 
et désireux de s'associer pour 
confronter leurs analyses et prati- 
ques dans le respect des spécifici- 
tés de chacun/chacune tant que 
celles-ci ne sont pas incompatibles 
avec des valeurs comme la liberté, 
la solidarité, l’interculturalité, le 


refus de toute forme d’exclusion 
ou de discrimination. 

C'est pourquoi nous appelons à la 
création de pôles révolutionnaires, 
non spécifiquement anarchistes, 
générateurs d’utopies créatrices et 
porteurs d'alternatives politiques, 
sociales, culturelles concrètes. 


* Le groupe La Canaille 





LA CANAILLE / CONTRIBUTION AUX DÉBATS... 


La mondialisation 


La période comprise entre la fin de la seconde guerre 
mondiale et le début de la crise actuelle a été marquée par 
l'instauration de la production et la consommation de masse 
d'un côté, le renforcement de l'État providence de l'autre. 


e nouveau mode 
d'exploitation capita- 
bste (le fordisme), 
basé sur un compro- 
mus historique entre 
la classe dirigeante et les structures 
représentatives des travailleurs, 
permis d'assurer à ces derniers un 
minimum vital: santé, logement, 
éducation, etc. La pensée économi- 
ue du fordisme, fondée sur les 
idées de l’économiste Keynes, peut 
se résumer ainsi: pour résoudre les 
crises engendrées par la surpro- 
duction (par exemple la crise de 
29), il importe de s'appuyer sur le 
marché intérieur que constitue 
l’ensemble de la population d’un 
pays, d’où la mise en place d’éco- 
nomies nationales autocentrées en 
Occident. 
« … la demande nationale s'adresse en 
priorité à l'offre nationale. Inverse- 
ment, en réaction à la crise latente du 
fordisme, qui se développe à partir du 
milieu des années 60, on va assister 
à une internationalisation croissante 
des marchés: la part des importations 
et des exportations va croître dans le 
volume global des échanges, de même 
que la part des investissements à 
l'étranger » (Pour en finir avec le 
Front National, Alain Bihr, Syros 
1992). La mondialisation de l'éco- 
nomie va donc pouvoir se caracté- 
riser ainsi: d'une part une interpé- 
nétration et interdépendance ac- 
crues des économies centrales, 
d'où le besoin pour ces pays de se 
spécialiser sur des secteurs compé- 
titifs (par exemple le nucléaire en 
France). D'autre part, l'investisse- 
ment direct à l'étranger (IDE), qui 
prend le pas sur les échanges dans 
le processus d'internationalisation: 
« L'IDE est marqué par un degré élevé 
de concentration au sein des pays 
avancés [...] Le recentrage a lieu aux 
dépens des pays en développement » 
(La mondialisation du capital, F. 
Chesnais, Syros 1994). Le monde 
se construit autour de trois pôles 
hégémoniques et concurrentiels en- 
tre eux: le continent nord-améri- 
cain (ALENA), l'Europe de Maas- 
tricht et le Japon avec le sud-est 
asiatique. 





Autre phénomène, les marchés et 
les multinationales acquièrent de 
plus en plus de puissance, limitant 
à la portion congrue la réalité du 
pouvoir que détiennent les États; 
ces derniers ne peuvent plus déter- 
miner ni contrôler les politiques 
monétaires, industrielles. Certains 
chiffres sont éloquents et parlent 
d'eux-mêmes: environ 1.200 mil- 
liards de dollars circulent en per- 
manence sur [a planète. Pour aider 
au renflouement de l’économie 
mexicaine après sa récente crise 
financière, les grands États de la 
planète (dont les Etats-Unis), le 
Fond Monétaire International 
(FMI) et la Banque Mondiale ont 
réussi à réunir 50 milliards de 
dollars, somme considérable en soi 
mais petite à côté des 500 milliards 
de dollars que contrôlent les trois 
premiers fonds de pensions améri- 
cains. En clair les marchés impo- 
sent de plus en plus leur diktat; ce 
sont eux qui déterminent les choix 
politiques en fonction des finalités 
qu'ils se sont fixées. Ils détiennent 
le pouvoir sur lequel aucun contrô- 
le ne peut être exercé tant leur | 
autonomie est grande. Une certaine 
politique sociale ne leur plaît pas, 
alors la bourse s'effondre; une 


grande politique de restructuration 


avec des milliers de perte d'emploi 
leur plaît, alors la bourse monte en 
flèche (ndir: rappelons nous le plan 
de licenciements qui fit grimper les 
actions Moulinex). 

Cette mondialisation é économique 
n'aurait évidemment pas été possi- 
ble sans quelques outils adéquats, 
tels que le G7 (voir AL190), sorte 
de gouvernement mondial où les 
7 pays les plus riches de la planète 
discutent en vrac de la politique à 
venir du monde (travail, terroris- 
me, nucléaire, écologie, flux migra- 
toires...); le FMI qui pérennise la 
domination des pays du Nord sur 
ceux du Sud et de l'Est à coups de 
plans d’ajustements structurels 
(économies vivrières démantelées, 
politiques sociales sabrées pour 
que les pays du Sud et de l'Est 
alimentent unilatéralement les 
transits vers le Nord); la Banque 









| tel terme? 





BRUXELLES / 18.01.1997 / DÉBAT SUR... 


La crise économique 

à Cri 1omique 

Le Centre Libertaire de Bruxelles organise le samedi 18 janvier 
à 15 heures, au 65 rue du Midi à 1000 Bruxelles, un débat sur | 
| le thème de la crise économique animé par Jacques Gouver- 
neur, professeur d’économie à l’UCL, auteur du livre Les 
fondements de l'économie capitaliste. Parler de la crise économi- 
que est devenu une banalité. Chômage, diminution des 
revenus et climat d'insécurité pour les uns, réalisation de 
profits maximaux pour les autres - que se cache-t-il derrière un 


* Centre Libertaire de Bruxelles 

Les commentaires, suggestions d'activités et autres questions 
| peuvent désormais nous être adressés par courrier électronique à 
| centre.libertaire@internem.be. Le Centre et sa bibliothèque vous 
accueillent tous les samedis de 15 à 17 heures. 











Mondiale; l'Organisation Mondiale 
du Commerce (OMC) qui prépare 
le marché du XXIème siècle, totale- 
ment libéralisé et déréglementé. 


Et derrière ces institutions médiati- 
ques existent aussi des tables 
rondes d'industriels ou des forums 
internationaux comme celui de 
Davos où chefs d’État, banquiers, 
financiers, patrons de multinatin- 


de prévoir, autrement dit de ‘re- 
donner confiance aux marchés". 


Évolutions 
idéologiques 
La société 
du spectacle 


Le Spectacle comme idéologie 
dominante n'est pas une nouveau- 
té de fin de siècle. Mis à nu par 
Guy Debord et les Situationnistes 
dans les années 60, il pourrait se 
résumer ainsi: l'individu, atomisé, 
parcellisé et aliéné dans toutes les 
sphères de son quotidien (travail, 


consommation, loisirs, culture, : 


communication, espace de vie...) 
perd tout pouvoir et tout contrôle 
sur sa propre vie; il est condamné 
à n'être plus qu'un spectateur 
devant la réalité apparente des 
événements qui se déroulent au- 
tour de lui; passif, il regarde passer 
l'Histoire à travers un appareil 
médiatique toujours plus omnipré- 
sent. « Tout ce qui était directement 
vécu s'est éloigné dans une représenta- 
tion » (La société du spectacle, Guy 
Debord, 1967). 


Ce que cache le Spectacle, c'est 
évidemment la misère de la vie des 
gens (survie, isolement, ennui, 
manque de sens à donner à son 
existence), mais également la prin- 
cipale cause de cette misère: le 





L'individu, atomisé, parcellisé 
et aliéné dans toutes les sphères 
de son quotidien perd tout pouvoir 
et tout contrôle sur Sa propre vie; 
il est condamné à n'être plus 
qu'un spectateur devant la réalité 
apparente des événements qui 
se déroulent autour de lui; 
passif, il regarde passer l'Histoire 
à travers un appareil médiatique 
toujours plus omniprésent. 


nales méditent gaiement sur notre 
dos des avantages et inconvénients 
de la mondialisation, un verre de 
champagne à la main et un toast 
au caviar dans l’autre. Mais tous 
ces outils politiques n'auraient pas 
suffit au développement de l’éco- 
nomie de marché si parallèlement 
l'explosion des technologies n'avait 
permis des échanges toujours plus 
rapides de marchandises, voire 
maintenant immédiats pour les 
transferts de capitaux et l'industrie 
de la communication. Les échanges 
monétaires se fond de plus en plus 
à l’aide d'‘ordinateurs (monnaie 
électronique) au détriment de la 
monnaie fiduciaire (monnaie de 
papier). Ainsi des masses de capi- 
taux voyagént.dans les fibres de 
compagnies de téléphone sans 
qu'elles n'aient d'existence concrè- 
te. Cette virtualisation de l'écono- 
mie rend le système très fragile ou 
du moins il comporte plus de 
risques pour les capitalistes (krach 
de la Banque du Mexique, de la 
Barings par exemple) car il devient 
plus difficile de prévoir les évolu- 
tions du marché. 

Autre conséquence de cette écono- 
mie virtuelle: jusqu'à un passé 
récent, le profit était extrait essen- 
tiellement de l'exploitation de la 
force du travail; depuis une quin- 
zaine d'années, la principale source 
de profit est la spéculation. Cela 
renforce d'autant le besoin des 
capitalistes de se doter de moyen 
pouvant limiter les risques, donc 


JANVIER 1907 « PAGE 2 « 


A . 


règne atocratique de la marchan- 
dise... La règle économique en 
viguèur sur la planète (« Tous les 
pouvoirs aux marchés! ») ne laisse 
que peu de place aux désirs et 
besoins réels des populations. Tout 
s'achète, tout se vend, tout s’échan- 
ge, du petit caillou pour remblayer 
son terrain au simple geste pour 
aider son prochain (voir les em- 
plois de service ou de proximité). 
La société spectaculaire-marchande 
n'est donc pas chose nouvelle à 
l'échelle de notre siècle, ce qui est 


nouveau c'est l'ampleur et les 
conséquences du phénomène. Pub, 
cinéma, télé ou autres industries, 
tout concourt à rendre normal des 
modes de vie compatibles avec le 
capitalisme. Il est étonnant de voir 
comment chaque personne se sent 
libre alors que les comportements 
sont massivement identiques. Cette 
massification des conduites indivi- 
duelles s'accompagne d'un proces- 
sus d'identification à des idoles en 
tous genres (sport, chanson, ciné- 
ma...) jamais journaux sur la vie 
des stars n’ontété aussi largement 
diffusés. « Si aujourd'hui le sport et 
les idoles rassemblent des foules que 
les partis politiques ne peuvent plus, 
de très loin, rêver de réunir, c'est 
parce que depuis longtemps déjà les 
masses rassemblées par la politique 
n'étaient que des masses de specta- 
teurs passifs devant des idoles trom- 
peuses » (Internationale Situation- 
niste n°9, août 1964). 
L'évacuation totale du politique au 
sein de la population est l'axe 
central du spectacle permanent: les 
experts s'occupent de tout et la 
masse contemple, noyée dans cette 
inconsistance molle qu'est l'opi- 
nion publique. Exclusion, ban- 
lieues, famines et maladies dans le 
monde, pollution, chaque pro- 
blème une fois nommé a sa solu- 
tion: humanitaire, travail social, 
écologie. Il est alors souvent 
question de victimes, de malheu- 
reux, mais jamais de rapports 
sociaux ou d'exploitation, d’op- 
pression ou de domination. Le 
sensationnel, l’émotionnel mas- 
quent la véritable information, la 
distance nécessaire à la critique et 
au jugement autonome est annihi- 
lée. Le petit monde militant de 
gauche et d'extrême-gauche n'é- 
chappe pas à cette règle. Pense-t- 
-On mieux aider les sans-papiers en 
jouant la carte de l'unité politique 
à tout crin et donc en évacuant les 
débats de fond et la politique de 
l'immigration menée de concert ces 
vingt dernières années par la droi- 
te et la gauche? Ou vaut-il mieux 
favoriser la prise de conscience par 
les sans-papiers eux-mêmes de 
leur lutte, avec les véritables en- 
jeux posés, ceci afin d'éviter des 
manipulations, hoquets historiques 
et déceptions post-électorales? Sans 
tomber dans la froideur dialectique 
de certains groupuscules d’ultra-— 
gauche, l'émotion que suscite une 
expulsion ne doit pas nous amener 
à composer avec les forces mêmes 
qui hier expulsaient et qui demain 
expulseront, Europe de Maastricht 
oblige. Là où le Spectacle passe, 
l'émancipation sociale trépasse.. 
Impérialisme 
et racisme 
différentialiste 

Avec la crise, le "mythe du déve- 
loppement” a fait long feu! L'évo- 
lution de l'impérialisme impose de 


nouvelles nécessités, Jusqu'aux 
années 70, cette politique qui met 





CHARLEROI / CAFÉ POLITIQUE / LE... 


e e 
Mouvement libertaire 
. . x 2 = 
17 janvier à l'Echo des Chavannes. 
Rencontre avec des sympathisants de la mouvance libertaire, 
c'est-à-dire anarchiste, L'anarchisme a une histoire longue de 
plusieurs siècles. Actuellement, s'il n'existe pas de mouvement 
organisé en Belgique francophone - encore moins de représen- 
tants -, si s’en dit membre celui qui le sent et qui s’y active, 
cette nébuleuse n'en est pas moins soulevée vers une conver- 
gence dont attestent les petits messages autocollants qui 
éclatent sur la grisaille de notre espace public: Pour ne plus 
perdre sa vie à la gagner, Le nationalisme c'est la guerre, La 
résignation est un suicide quotidien, ou tout modestement, Ni dieu 
ni maître! Que se cache-t-il la derrière? Le mouvement liber- 
taire est en tout cas une des forces présentes dans le creuset où 
se concoctent les résistances à la pensée unique qui semble 
avoir subjugé la gauche au pouvoir. | 
* Le Café politique de Charleroi 
c/o L'Écho des Chavannes, rue des Chavannes, ville haute 





certaines populations ou certains 
États sous sa dépendance était 
expansionniste, maintenant elle a 
conquis l'ensemble de la planète: 
autrement dit d'une phase de 
conquête les pays impérialistes 
sont passés à une gestion totale de 
celle-ci, au détriment des pays de 
la périphérie. « Ceux-cinesontplus 
seulement des pays subordonnés, 
réserves de matières premières subis- 
sant les effets conjoints de la domina- 
tion politique et de l'échange inégal, 
comme à l'époque classique de l'impé- 
rialisme. Ce sont des pays qui ne 
présentent plus d'intérêts, ni économi- 
que ni stratégique (fin de la "guerre 
froide”), pour les pays et les firmes 
situées au cœur de l'oligopole. Cesont 
des fardeaux purs et simples. Ce ne 
sont plus des pays promis au “déve- 
loppement”, mais des zones de "pau- 
vreté” (mot qui a envahi le langage de 
la Banque Mondiale) dont les émi- 
granis menacent les “pays démocrati- 
ques » (La mondialisation du capital, 
FE. Chesnais, Syros 1994). 
Parallèlement l'idéologie raciste a, 
elle aussi, évolué. Le racisme diffé- 
rencialiste a pris le pas sur le ra- 
cisme fondé sur la supériorité de 
la “race blanche". D'une hiérarchi- 
sation raciale, on passe alors à un 
apartheid social: isoler les pays 
pauvres, garantir l'étanchéité des 
frontières, imposer l’idée que les 
communautés ne peuvent vivre 
leurs spécificités que par opposi- 
tion aux autres et dans leurs limi- 
tes territoriales respectives. Mainte- 
nant des continents entiers sont 
laissés à l'abandon. La misère 
engendrée par les rapports Nord /- 
Sud/Est révèle au grand jour la 
barbarie capitaliste et le comporte- 
ment crapuleux des décideurs 
politiques et économiques des pays 
du Centre. Se prémunir des pres- 
sions migratoires des populations 
du Sud et de l'Est pour ces rejetons 
de la mère Pouvoir et du père 
Profit une préoccupation majeure. 
Politiques anti-immigrés, réformes 
constitutionnelles, accords de 
Shengen, soutiens à des gouverne- 
ments plus que douteux dans des 
pays pouvant servir de "zones 
tampons” contenant les flux migra- 
toires (les pays du Maghreb par 
exemple): tout est bon pour rendre 
les frontières quasiment herméti- 
ques à l'égard des populations 
venant d'Afrique, mais aussi des 
pays de l’ex-Pacte de Varsovie. 


Nous assistons donc à la mise en 
place d’un nouveau racisme qui 
puise son idéologie dans le diffé- 
rencialisme. « Idéologiquement, le 
racisme actuel, centré chez nous sur 
le complexe de l'immigration, s'inscrit 
dans le cadre d'un “racisme sans race“ 
déjà développer hors de France, notam- 
ment dans les pays anglo-saxons: un 
racisme dont le thème dominant n'est 
pas l’hérédité biologique, mais l'irré- 
ductibilité des différences culturelles; 
un racisme qui (.…) postule (.….) la 
nocivité de l'effacement des frontières, 
l'incompatibihté des genres de vie et 
des traditions: ce qu'on a pu appeler 
à juste titre un racisme différencialis- 
te » (Y a-t-il un "néo-racisme"?, E. 
Balibar, in Race Nation Classe, les 
identités ambiguës, E. Balibar et I. 
Wallerstein, La Découverte, 1988). 


Quelques 
constais ef 
conséquences 


Développement 
séparé ou 
apartheid social 


Un nouvel ordre mondial se fait 
jour: la mise en place d’un vérita- 
ble développement séparé ou 
apartheid social. Trois points de 
vue concourent à étayer ce con- 
cept: l'exclusion sociale; la cons- 
truction européenne; les räpports 
Nord/Sud /Est. 


+ L'exclusion sociale. Pour le 
premier, on reteindra que pendant 
les Trente Glorieuses, l'État avait 
pour objectif d'intégrer l’ensemble 
des catégories de la population; 
c'était la tâche essentiel de l’État-- 
providence. La crise de celui-ci 
remet en cause une de ses fonc- 
tions essentielles. L'État social: a 
tendance à disparaître; il avait 
pour charge de partager, de 
manière plus ou moins équitable, 
selon des critères capitalistes - 
c'est-à-dire entretenant les inégali- 
tés économiques et sociales - les 
bénéfices du progrès. L'on perce- 
vait ce dernier, depuis la Révolu- 
tion française, comme éternel. 
Cette conception (cette idéologie) 
de l’évolution est maintenant 
tombée en désuétude; le progrès 
n'est plus inéluctable; il est source 
de destruction, des êtres humains 
et de destruction écologique. 


Face à cette crise profonde, les 
gouvernants et autres décideurs 
font le choix de sacrifier des pans 
entiers de la population. la 
volonté d'intégration - économique 
et sociale - de l’ensemble des cou- 
ches de la population, ils optent 
maintenant pour l'exclusion de 
certaines de celles-ci. Les réponses 
politiques sont de plus en plus 
autoritaires et sécuritaires pour les 
victimes de l’exclusion, et de plus 
en plus libérales en ce qui concerne 
les formes de gestion économique 
(déréglementation du travail, ce 
qui se traduit par la croissance du 
travail précaire et de la flexibilité), 
L'instauration du RMI {ndir: des 
revenus de substitution) traduit au 
mieux cette nouvelle conception de 
gestion de la force de travail. Il 
signifie concrètement que l'État 
pense qu'ily a un nombre - sans 
doute en évolution - de personnes 
qui sont, sinon à jamais, du moins 
durablement exclues de la sphère 
de production et de celle de con- 
sommation; on leurs donne envi- 
ron 2.000 Ff par mois et qu'elles se 
débrouillent! En conséquence des 
catégories de la population sont 
marginalisées ou en voie de l'être 
et ce délibérément; cela traduit une 
rupture par rapport à la période 
historique précédente. Cela se 
vérifie par l'instauration de vérita- 
bles quartiers ghetto et des régions 
sacrifiées. Ce clivage de la société 
française se confirmera lors du 
vote sur le traité Maastricht, où les 
exclus ou ceux et celles en passe de 
l'être voteront contre et les autres 
pour. 


+ La construction européenne. Un 
des fondements de la construction 
européenne est la mise en concur- 
rence des régions entre elles. Cer- 
taines ont de réels moyens pour 
être performantes, comme la ré- 
gion Île de France et d’autres n'ont 
plus aucun avenir, si ce n’est pour 
certaines le tourisme. 

Cette concurrence va profiter bien 
évidemment aux régions déjà les 
plus riches, ou à celles permettant 
une exploitation plus intensive de 
la force de travail. 





Est. Auparavant les rapports entre 
le Centre et la Périphérie se carac- 
térisaient par “l'échange inégal”. 
Idéologiquement les pays occiden- 
taux imposaient aux pays dits 
"sous-développés" le modèle du 
développement; autrement dit on 
leur proposait de se développer 
selon le modèle occidental. Ainsi 
ils pourraient à terme jouir des 
“bien-faits de la démocratie”. 

Ce discours postulait le développe- 
ment comme une fin en soi - puis- 
que le progrès était éternel et 





La misère est avant tout 
un problème politique; 
la combattre relève d’un débat 
sur le choix de société dans 
laquelle nous voulons vivre. 


Les régions deviennent ainsi de vé- 
ritables États dans l’État, aspirant 
à devenir des pôles économiques 
de plus en plus autonomes. Pour 
se faire les notables régionaux 
tendent à étendre leur pouvoir et 
leur influence à tous les aspects qui 
touchent de près ou de loin la vie 
économique: formation, éducation 
(c'est pourquoi il y a actuellement 
de fortes pressions pour démante- 
ler l'Éducation nationale au profit 
de sa régionalisation), politique de 
développement régional, de trans- 
port... Les institutions régionales 
déploient de véritables ambassa- 
deurs qui ont pour charge de 
trouver des marchés (ndir: l'exem- 
ple de la région flamande en Belgi- 
que est de ce point de vue éclai- 
rant), mais aussi des industriels 
intéressés pour s'implanter sur 
leur territoire. En France, ce pro- 
cessus a été réellementengagé par 
la loi de décentralisation de De- 
ferre en 1982 et confirmé par la loi 
d'aménagement du territoire de 
Pasqua. On assiste là aussi à la 
mise en place du développement 
séparé: d'un côté des régions riches 
et de l’autre des régions pauvres, 
avec pour conséquence, à terme, 
l'émergence de flux migratoires 
des régions pauvres vers les riches. 
«+ Les rapports Nord/Sud/Est. Mais 
ce processus se vérifie aussi au 
niveau des rapports Nord/Sud/ 


devait profiter à tous - sans se 
soucier des réalités culturelles, 
économiques, sociales de ces pays 
et encore moins des aspirations des 
populations. Concrètement, beau- 
coup de pays ont effectivement fait 
le pari du développement, et ont 
basé leur économie sur des mar- 
chandises d'exportation (pétrole, 
coton, arachide, café, etc.). Ils 
étaient donc tributaires des mar- 
chés internationaux, qu'ils ne 
contrôlaient pas; ainsi les pays du 
Centre purent - peuvent - piller les 
pays du Tiers monde. Les élites 
politiques de ces pays bénéficièrent 
grandement de cette forme d'é- 
change; elles étaient totalement 
liées, par des intérêts communs - 
entre autre leur maintien au pou- 
voir -, avec les gouvernements des 


pays occidentaux. 


Redéfinition 
du rôle de l’État 


Le rôle de l'État s’est affaibli: iln’a 
plus guère de capacité d’interven- 
tion dans cette nouvelle variante 
du capitalisme: ne déterminant 
plus les politiques industrielle, 
monétaire, budgétaire, sociale... il 
ne peut plus garantir une adéqua- 
tion nationale entre la sphère de 
production et celle de la consom- 
mation. « On assiste à l'émergence 
d'une finance mondiale toute-puissan- 


te, que personne ne contrôle mais qui 
dessaisit progressivement les États de 
leurs prérogatives politiques et, bien 
sûr, de leur souveraineté » (L'Homme 
mondial, P. Hengelbard, Arléa 
1996). 

L'objectif est toujours d'offrir des 
conditions d'exploitation de la 
force de travail les plus profitables 
pour les capitalistes. Mais mainte- 
nant cela passe principalement par 
une déréglementation des condi- 
tions de travail (développement du 
travail précaire et de la flexibilité) 
et par une réduction drastique des 
coûts d'entretien et de reproduc- 
tion de la force de travail (réduc- 
tion des budgets sociaux - par 
exemple la santé -, d'éducation...). 
Les États deviennent donc de gros 
muürustères de l'intérieur chargés de 
réduire les coûts de la force de 
travail, d’en durcir les modes 
d'exploitation et de se doter des 
moyens de répressions suffisants 
pour parer à toutes éventualités si 
les exploités et les opprimés en 
viennent à remettre en cause cet 
ordre mondial. 

En raison de ce déplacement du 
pouvoir au profit des marchés et 
des multinationales, la démocratie 
bourgeoise - ou parlementaire - 
n'est qu'une notion vide de réalité 
concrète; vouloir conquérir l'État 
ne peut répondre à nos aspirations 
dans la mesure où celui-cin’a plus 
les moyens de lutter contre la 
mondialisation. « Quelques centaines 
d'opérateurs puissants finissent par 
substituer leurs anticipations plus ou 
moins clairvoyantes aux votes des 
citoyens et décident, dans les faits, des 
taux de croissance et de l'emploi d'une 
bonne partie du monde » (L'Homme 
mondial, PF. Hengelbard, Arléa 
1996). 

Dans ce contexte, le clivage droi- 
te/ gauche n’a plus guère de sens; 
il se situe bien plus entre les uns 
défendant l'Europe de Maastricht, 
militant pour la mondialisation, et 
les autres s’y opposant. Ce clivage 
traverse l'ensemble de la caste 
politique faisant fi des frontières 
entre les partis. Les anti-maastri- 
chiens sont pour la plupart réac- 
tionnaires voulant reconstruire un 
État-Nation fort; cette "perspective" 
se fonde sur un retour vers une 
économie autocentrée reposant sur 
le nationalisme et, pour certains, 
s'affirmant progressistes, il n'y 
aurait point de salut sans retour 
aux valeurs républicaines. Cela 
conduit à des impasses car les uns 
comme les autres ne pourront 
jamais lutter contre la puissance 
des marchés et des multinationa- 
les; ceux-ci ont les moyens de 
détruire tous projets contraire à 
leurs intérêts. 


La place du travail 


Depuis l'avènement de la société 
bourgeoise, le travail occupe une 
place centrale; il est même au 
fondement du lien social. Histori- 
quement il n'a pas toujours été 
ainsi. 

Ainsi au Moyen Age et jusqu'à la 
Révolution française, l'ordre social 
était vécu comme un ordre divin 
où chacun et chacune avait sa 
place déterminée par Dieu et ne 
pouvait en aucune façon être 
remise en cause sinon on attentait 
à Dieu. 


Cette organisation sociale reposait 
sur trois corps: le clergé, en parti- 
culier les évêques, qui détenait la 
parole et donc transmettait le 
message de Dieu; les soldats ou 
aristocrates, bras armé de l'Église; 
les paysans, qui regroupaient en 
fait l'ensemble des travailleurs, 
étaient chargés d'entretenir l’en- 
semble des personnes composant 
la société. Ainsi donc le travail 
n'est pas le fondement du lien 
social. D'ailleurs, une des caracté- 
ristiques des deux ordres qui 
formaient l'élite de la société est 
qu'ils ne participaient en aucune 
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façon aux activités productrices - 
qu'ils jugeaient comme dégradan- 
tes -; elles étaient l’exclusive du 
troisième ordre. 

Au XVIIème siècle apparaît une 
nouvelle conception de l'être hu- 
main. Deux éléments vont définir 
un individu: il doit préserver sa vie 
et satisfaire ses intérêts; ainsi l'indi- 
vidu peut et doit agir sur son 
devenir et par conséquent sur 
l'évolution sociale, La société n'est 
plus d'essence divine mais de 
construction humaine. « Le pro- 
blème majeur est de trouver un nou- 
veau principe d'ordre, susceptible de 
fonder l'unité de la société et d'organi- 
ser les liens entre des éléments qui 
n'avaient jamais été considérés dans 
leur isolement auparavant, mais 
toujours. comme des parties d'un 
ensemble hiérarchisé et articulé » (Le 
Travail une valeur en voie de dispari- 
tion, D. Méda, Alto, Aubier 1995). 
En effet si ma principale aspiration 
est de préserver ma vie et de satis- 
faire mes intérêts, alors les autres 
individus risquent de contrecarrer 
mes projets pour assouvir leurs 
besoins, voire mettre ma vie en 
danger; la réciproque est égale- 
ment vrai, l'Homme est un loup 
pour l'Homme”. Dans ces conditions 
il est difficilement concevable que 
nous puissions vivre dans une 
société fondée sur l'individu. Il 


faut donc rechercher un lien social 
qui permette, garantisse une cohé- 
sion sociale qui ne soit pas à cha- 
que instant remise en cause et dont 
on pourra déterminer les règles 
communes acceptées par tous et 
toutes. 
Ce sont les économistes qui vont 
apporter les réponses, en particu- 
lier Adam Smith. Ce sera l'échange 
dans les rapports marchands et 
dans le cadre du travail qui mettra 
en relation les individus et main- 
tiendra le lien social. C’est par le 
travail que l’individu obtient le 
droit de posséder, cela se fondant 
sur le droit de se préserver. Ainsi 
l'économie acquiert une place 
prépondérante. Elle « … est donc 
une philosophie de la société fondée sur 
la méfiance: l'intervention humaine 
n'est pas suffisante pour garantir 
l'ordre social. Au libre choix par les 
individus de leurs règles de vie et de 
leurs fins l'économie préfère la rigueur 
des lois » (Le travail une valeur en 
voie de disparition, D. Méda, Alto, 
Aubier 1995). 
Ainsi, n'est considéré comme 
travail les activités qui sont à 
l'origine d’un accroissement de la 
richesse. Le temps de travail de- 
vient l’outil de mesure de la valeur 
d'échange qui prend le pas sur la 
valeur d'usage; le prix d’une mar- 
chandise prévaut sur l'utilité que 





La où 
le Spectacle passe, 
l'émancipation sociale 
trépasse… 


nous pourrions retirer de cette 
dernière. La société bourgeoise 
regarde la réalité à partir du pris- 
me de la quantification au détri- 
ment de la qualité et de l'utilité 
concrète puisque une de ses fina- 
lité est l'augmentation sans limite 
de la richesse. 


Crise 
de la centralité 
du travail 


La place centrale du travail est une 
caractéristique idéologique de la 
société bourgeoise. Nous pouvons 
remettre en cause un des piliers 
fondamentaux de l'idéologie 
bourgeoise grâce à la critique du 
travail et surtout de son idéologi- 
sation. 





COURRIER / LIÈGE / COMITÉ CHIAPAS 


olidarité zapatiste 


« Le gouvernement dit que nous sommes hors-la-loi. Et on dirait 
que la loi lui appartient. Pour qu'il y ait des pauvres et des riches ». 


ace à l'injustice et à la 
démocratie inexistante, 
les communautés indi- 
gènes du Chiapas au 
sud-est du Mexique ont 
pris les armes pour crier Ya Basta. 
Relayés et soutenus par la société 
civile, ils se sont engagés dans la voie 
du dialogue. Leur parole, leur audace 
et leur simplicité ont redonné corps à 
un langage que nous avions oublié, 
celui de la vérité, celui des morts, des 
forêts et des montagnes pour réclamer 
un monde où chacun ait sa place. 
Nous avons reconnu dans leur lutte un 
écho à nos inquiétudes et 
trouvé avec eux le moyen 
d'échapper à l’impuis- 
sance à laquelle nous 
nous croyions condam- 
nés. C’est le sens que 
nous donnons à la créa- 
tion du Collectif Chia- 
pas. 
« Nos idéaux sont très 
simples, et pour cela: très 
grands: nous voulons 
pour tous les hommes et 
les femmes de ce pays, et 
du monde entier trois 
choses qui sont fonda- 
mentales pour quelqu’ 
être humain que ce soit: 
la démocratie, la liberté 
et la justice; Il pourrait paraître, 
comme l'insinuent de nombreux 
médias, que ces trois principes ne 
sigrifient pas la même chose pour un 
indigène du sud-est mexicain que pour 
un européen. Mais il s'agit bien de la 
même chose: du droit à avoir un bon 
gouvernement, du droit de penser et 
d'agir avec une liberté qui n'implique 
pas l'esclavage des autres, du droit 
à donner ét à recevoir ce qui est 
Juste ». Extrait de la lettre du sous- 
commandant Marcos à l'écrivain Éric 
Jauffret du 20 juin 1995. 


* Les enjeux. Au-delà de ces ques- 
tions se profile l'originalité du mouve- 
ment Zapatiste, qui ouvre une voie 
nouvelle de lutte et de résistance 
populaire: une révolte indienne qui ne 
se replie pas sur soi, qui ne se résume 
pas à la résistance de la tradition face 
à la modérnité, qui se présente au 
contraire comme un mouvement 


ouvert, une insurrection paysanne qui, 
loin de se confiner à des exigences 
corporatistes, est porteuse d’un projet 
social; un ancien militant de gauche 
qui a définitivement rompu avec la 
langue de bois pour recouvrer la 
parole dans toute sa fantaisie et sa 
liberté; un projet révolutionnaire qui 
ne recherche pas le pouvoir et le remet 
en question. Cette originalité, tirée en 
partie de la culture indienne, nous 
interroge également sur notre concep- 
tion de la démocratie. 

* Les objectifs du Collectif Chiapas. 
Rassembler et diffuser l'information 


Ce que nous voulons n'a rien d'extraordinaire, 
nous voulons ce à quoi chaque personne peut 
aspirer: nous ne demandons pas le pouvoir, nous 
ne voulons pas former un parti politique, nous 
ne voulons pas de fonctions dans les les mairies, 
les ambassades ou les universités, ni de revues 
qui nous soient exclusivement réservées. Nous 
voulons du pain, un logement digne, du travail, ’ 
des terres, la santé, l'instruction, l'indépendance, 
la liberté, la démocratie, la justice et la paix. 
Armée zapatiste de libération nationale. Chiapas. 


concernant le mouvement zapatiste et 
indigène du Mexique (Chiapas). 
Soutenir des projêèts au Chiapas (dé- 
fense des droits de l’homme, coopéra- 
tives artisanales de femmes, création 
d’une école à Oventic). 

Favoriser une réflexion et une action 
sur le fonctionnement de la démocra- 
tie. Favoriser et entretenir des contacts 
avec d’autres groupes de résistance et 
soutien avec le Chiapas. 

+ Les activités du Collectif Chiapas. 
Participation à la création de réseaux 
de résistance et de communication 
alternatives. Réunions (débats, infor- 
mations, organisation d'activités). 
Rencontres avec des invités, organisa- 
tion de soupers, de soirées d'informa- 
tion, de débats. Traduction de docu- 
ments et diffusion des textes des 
zapatistes. Venté de matériel (docu- 
ments, artisanat, affiches, cartes 


postales). Tous les bénéfices des 

ventes sont destinés à soutenir les 
populations en lutte du Chiapas. 

Virements au 792-5842789-46 à 

l’ordre du collectif. 

* Le Collectif Chiapas 

23 rue Pierreuse, 4000 Liège, 

04/253.20.57 ou 277.32.19 


° Livres et publications. Dossier de 
presse mis à Jour (sur commande) 
300f / Guiomar Rovira, Zapata est 
vivant! Réfiex, Paris 1995, la parole 
des insurgés transcrite honnêtement, 
540f / Nicolas Arraitz, Tendre Venin, 
éditions du Phénomène, 
Paris 1995, le carnet de 
route le plus vivant paru 
en français sur lé sujet, 
540f / Des Insomnia- 
ques, Depuis les monta- 
gnes du sud-est mexicain, 
deux textes relatifs à la 
guerre indienne du Chia- 
pas, L’insomniaque, Paris 
1996, 180f - Voyage au 
Chiapas (juillet 95) 100f 
Subcommandante 
Marcos, Un monde nou- 
veau, iout simplement, 
interview de Sarnuel 
Blixen et Carlos Fazio, 
100f / ID, Allocution de 
bienvenue à la Conven- 
tion nationale démocratique, Aguasca- 
lientes 1, août 94, 20f - Paroles du 
Commandant général de l'EZLN à la 
séance d'ouverture de la première 
rencontre intercontinentale, bilingue 
fran-esp, Tetraslyre, 200f/ Solidarité 
Chiapas, dossier édité par le Comité 
de solidarité avec les peuples du 
Chiapas en lutte, 1996, 35f. 


+ Vidéos. Chroniques d'un village 
tzotzil, Thierry Zéno, 99’, 900f / Testi- 
monio del ejido Morelia, Mugarik 
Gabe (solidarité espagnole), espagnol 
(en français sur commande), 35°, 500f 
/ La verdadera leyenda de Marcos, 
Téresa Brissac et Carmen Castillo, en 
français sur commande, 500Ë. 


» Divers. Cartes postales 30f / Casset- 
tes audio (corridos al EZLN) 250f / 
Affiches 200f / Gravure L'arbre à 
mémoire 800f (non encadrée) L.200f 
(encadrée). 
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Un constat s'impose, la quantité de 
travail globale diminue, en raison 
de l'augmentation de la producti- 
vité et de l'automatisation de 
certains secteurs de la production, 
d’ailleurs si elle n'est pas plus 
avancée cela est due en grande 
partie à des raisons de rentabilité: 
lorsque le coût de lamain-d'œuvre 
est inférieur à celui de l'introduc- 
tion d'automates, bien évidemment 
le capitaliste préférera asservir des 
travailleurs. 

Pour lutter contre le chômage, les 
réponses de la classe politique sont 
de deux ordres, mais qui en fin de 
compte reviennent à maintenir le 
capitalisme en place. D'un côté, on 
ne cesse de libéraliser les condi- 
tions d'exploitation afin d'être 
encore plus compétitifs sur le 
marché mondial; concrètement 
c'est la politique qui est menée 
depuis une vingtaine d'années et 
qui conduit à la déréglementation 
des conditions de travail: instaura- 
tion et légalisation de la précarité 
et donc de l'exclusion. Résultat des 
courses, le chômage n'est allé 
qu'en augmentant et les conditions 
de travail se sont dégradées. Le 
libéralisme ne peut donc prétendre 
vouloir résoudre le problème du 
chômage, au contraire il ne peut 
qu'aller vers une dégradation plus 
importante de l'exploitation de la 
force de travail. 


De l’autre, on propose de dévelop- 
per les emplois de services, de 
domestiques (apporter le café, les 
pizzas, garder les enfants, les 
personnes âgées, faire le ménage, 
nettoyer les espaces verts...). En fait 
cela conduit à ce que la majorité de 
la population soit au service (au- 
trement dit, effectue les tâches 
matérielles ét quotidiennes peu 
valorisées socialement) d'une caste 
ayant le privilège d'occuper les 
emplois "nobles" de décision, de 
responsabilité. Ainsi, on renforce 
la hiérarchie sociale, la majorité est 
au service de la minorité: l'élite! 


Pire, les rapports sociaux instaurés 
entre les personnes, mais aussi 
ceux qui tiennent plutôt des rela- 
tions d’amnitié, de bon voisinage et 
de solidarité sont aujourd'hui 
appréhendés comme source possi- 
ble de travail: les fameux gise- 
ments d'emploi. On va donc avoir 
bientôt le droit de produire et de 
consommer du voisinage, de l'ami- 
tié et de la solidarité. On veut 
rendre cette société capitaliste plus 
humaine (comme si la domination, 
la hiérarchie sociale, l'exploita- 
tion... pouvaient rendre la société 
plus humaine!) en veillant à la 
résolution, ou plutôt la bonne 
gestion, des exclusions; cela ne 
conduit, au travers des emplois de 


services, qu'à plus déshumaniser 
cette société: les relations humai- 
nes, sociales sont aujourd'hui en 
passe d'être quantifiables, consom- 
mables: marchandisées! Devrons-- 
nous demander un chèque-service 
pour aider une personne âgée à 
traverser la rue? 


Ces propositions ont en commun 
d'aborder le problème du chômage 
par la création d'emplois avec, à 
l'appui, la recherche systématique 
d'une croissance économique. 
Jamais il n'est réellement pris en 
compte qu'il y a moins de travail, 
qu'ilest préférable que des machi- 
nes s'usent sur des chaînes de 
montage plutôt que des travail- 
leurs y laissent leur santé et leur 
vie. Ceci montre que le travail est 
le centre des préoccupations; à la 
limite, il est une fin en soi; toujours 
est-il qu’autour de lui s'organise 
la vie: la gestion du temps, le choix 
du lieu d'habitation, etc. Autour 
du travail se joue une bataille 
idéologique dont l'enjeu est le 
maintien de la société bourgeoise. 
Le mouvement ouvrier n'est pas 
épargné par cette conception; 
historiquement, il a souvent fait 
une priorité du fait de pouvoir 
travailler; il est allé jusqu'à reven- 
diquer “le droit au travail”. En toute 
logique cette revendication est 
absurde: le travail ne peut être un 
droit, il ne doit être qu'un moyen 
pour satisfaire des besoins. Ceci 
montre qu'une des causes de 
l'échec du mouvement ouvrier est 
qu'il n’est jamais radicalement sorti 
de l'idéologie bourgeoise. 

Le mouvement syndical en particu- 
lier, maïs aussi des associations de 
lutte contre le chômage proposent 
de diminuer le temps de travail à 
35, 32 et même à 30 heures hebdo- 
madaire. Ces propositions ne 
peuvent en aucune façon apporter 
de réponses concrètes et durables. 
En tout cas, elles ne prennent pas 
vraiment en compte ce que signifie 
ja mondialisation de l’économie. 
Les marchés et les multinationales 
acquièrent de plus en plus de 
puissance, limitant à la portion 
congrue la réalité du pouvoir que 
détiennent les Etats; ils ne peuvent 
plus déterminer ni contrôler les 
politiques monétaires, industriel- 
les, sociales. Si, par exemple, le 
gouvernement français, ou même 
l'ensemble de l'Europe de Maas- 
tricht, accédaient à ces revendica- 
tions, il y a fort à parier que les 
multinationales investiraient dans 
d'autres régions du monde où le 
coût de l'exploitation de la force de 
travail serait moins cher. La lutte 
pour la diminution du temps de 
travail, dans le contexte de la 
mondialisation, n'est guère por- 
teuse de perspectives; on ne peut 
faire disparaître le chômage - et 
l'exclusion - par la réduction du 
temps de trâvail. Au contraire, on 
renforce la césure entre les exclus 
et les précaires, d'un côté et les 
travailleurs garantis, de l’autre. À 
l'échelle de la planète, cette lutte 
peut amplifier les conflits entre les 
populations des différentes régions 
du monde en renforçant la concur- 
rence entre ces dernières etsurtout 
entre les opprimés. 

La revendication d’un revenu 
garanti pour tous et toutes semble 


On assiste à l'émergence 
d'une finance mondiale 
toute-puissante, 
que personne ne contrôle 
mais qui dessaisit progressivement 
les États 
de leurs prérogatives politiques 
et, bien sûr, de leur souveraineté. 


apporter une réponse immédiate 
et concrète. Mais, d’une part, elle 
ne détruit pas l'articulation de nos 
conditions de vie d'avec nos reve- 
nus, en conséquence elle ne remet 
pas en cause la hiérarchie sociale 
fondée par l'importance des reve- 
nus; d'autre part, il est inconceva- 
ble de construire une société fon- 
dée sur une partie de la population 
qui serait maintenue au travail, 
tandis que l'autre vivrait de reve- 
nus garantis. Cet objectif stigmatise 
les exclus et les précaires au détri- 
ment de la lutte de classes. Ces 
clivages sociaux seraient sources 
de conflits durables. Comment 
parler d'égalité sociale? Le revenu 
garanti ne peut être un outil pou- 
vant lutter radicalement contre 
l'exclusion. Celle-ci ne peut se 
réduire à des considérations écono- 
miques; plus fondamentalement 
elle pose la question de la nature 
du lien social qui fait qu'on vit 
ensemble dans une même société. 
Celui-ci n’est jamais donné, ilnous 
faut l’inventer et le construire en 
tenant compte des contradictions - 
peut-être des impasses - auxquel- 
les est confronté le capitalisme. 


Perspectives 
et 
axes de luite 


Ce qui est le plus significatif dans 
les luttes récentes (logement, 
précarité, sans-papiers) c'est 
qu'elles débordent le cadre des 
revendications quantitatives 
(réduction du temps de travail, 
hausse des salaires...) pour poser 
la question de nos conditions 
d'existence dans nos sociétés. En 
outre les exigences autour de la 
volonté de vivre “dignement” 
tendent à rentrer en contradiction 
directe tant avec des piliers 
idéologiques de la société bour- 
geoise qu'avec des dispositifs liés 
à la mondialisation de l’économie. 
En effet le droit de propriété doit-il 
preAnE sur le fait de disposer 
un logement décent? Doit-on 
encore accepter que le travail - ou 
son absence - détermine nos 
conditions de vie aussi bien par les 
revenus qu'il procure, qu'au 
niveau de l'organisation matérielle: 
choix du lieu d'habitation, organi- 
sation du temps...? Qu'en est-il de 
la libre circulation des individus 
dans une Europe qui se renferme 
comme une forteresse? En der- 
nière instance, c'est bien la ques- 
tion des normes /valeurs qui doi- 
vent fonder la société qui est 
posée. 
Que ce soïent des luttes sur le loge- 
ment, contre la précarité et derniè- 


rement celle des sans-papiers, elles 


ont un point commun: ce sont les 
personnes qui survivent dans des 
conditions inextricables et qui 
disent « Stop! On arrête, on ne peut 
plus continuer à vivre de la sorte » 
(ndir: un peu comme le Ya Busta 
des Zapatistes..). Ces luttes impo- 
sent des débats sur des choix de 
société: pouvons-nous accepter que 
des individus ne puiss ent se loger 
sous prétexte qu'un propriétaire 
leur réclame des loyers et garanties 
qu'ils ne pourront jamais fournir; 
autrement dit, le droit de propriété 
doit-il prévaloir sur le fait de pou- 
voir se loger? On peut espérer que 
dans un proche avenir des person- 
nes n'acceptent plus d’être réduites 
à la mendicité ou à la charité pour 
pouvoir se nourrir, se vêtir, se 
cultiver, se divertir... 


De même, les sans-papiers, en 
révendiquant la libre circulation 
des individus, l'ouverture des 
frontières, interrogent la société sur 
son devenir. Voulons-nous vivre 
dans un monde de “petits blancs" 
complètement repliés sur eux- 
mêmes, au sein d’une Europe 
forteresse, et ayant peur dé tout ce 
qui leur est extérieur, Éhanger un 
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monde dans lequel les populations, 
en particulier les pauvres, seraient 
fixées sur leur territoire, un monde 
dans lequel les cultures seraient 
étanches les unes par rapport aux 
autres? Ou voulons-nous, au con- 
traire, vivre comme on le veut, 
avec qui on veut et où l’on veut, ce 
qui passe inévitablement par la 
reconnaissance de valeurs comme 
la solidarité, l'égalité, la liberté, 
l'interculturalité? 


Citoyenneté active 


Nous pensons que la finalité de 
l'organisation sociale doit permet- 
tre à chacun et chacune de connaf- 
tre et. maîtriser ses conditions 
d'existence ou encore, à partir de 
la prise en compte de ses besoins, 
désirs et aspirations de pouvoir 
s’accaparer collectivement les 
moyens de les satisfaire: c'est ce 
que nous nommons la citoyenneté 
active. 

Cela suppose en particulier... 

+ Que le pouvoir (« l'ensemble des 
processus par lesquels la société se 
régule en produisant des normes, en 
les faisant appliquer, en les faisant 
respecter », in Pouvoir, autorité, 
domination: une proposition de défini- 
fion, À. Bertelo, Le Pouvoir et sa 
négation, IRL/ACL, 1984), ne soit 
plus concentré entre les mains 
d'une minorité (décideurs écono- 
miques, politiques.) mais soit 
socialisé. Il s’agit là de briser l’au- 
tonomie du pouvoir, puisqu'actuel- 
lement il se situe au dehors et hors 
de contrôle de la société, donc de 
nous-mêmes. 

+ D'en finir avec toute volonté de 
domination sur autrui et de pro- 
mouvoir l'égalité sociale non plus 
au sens de l‘uniformisation (où des 
individus sont égaux parce qu'in- 
terchangeables, avec la même 
capacité de production, les mêmes 
désirs de consommation...) mais à 
partir des spécificités de chacun et 
chacune (sexe, culture, histoire... 


À partir de cette reconnaissance, 
ilnous appartient alors d'échanger 
entre individus ou groupes so- 
ciaux, nos expériences, vécus 
individuels et collectifs; bref d’ins- 
taurer des rapports sociaux égali- 
taires vus comme des apports 
mutuels et non comme une sordide 
concurrence entre intérêts. 

+ De redéfinir le travail, non 
comme une source de profit pour 
quelques uns, détermination des 
conditions de survie pour les 
autres et support d’un unique 
mode de lien social (exploiteurs- 
/exploités) pour tous et toutes, 
mais comme une activité parmi 
d’autres permettant de satisfaire 
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des besoins sociaux et individuels. 

nous de déterminer collective- 
ment ce que l’on produit, pour 
quelusage, commentet avec quels 
moyens. 


+ De remettre en cause la propriété 
privée. Elle est l’ensemble des 
moyens dont disposent des person- 
nes pour en exploiter d’autres. Un 
capitaliste est propriétaire de 
moyens de production afin d'ex- 
ploiter des travailleurs; de même 
un propriétaire possède des loge- 
ments pour exploiter des locataires 
en exigeant qu ‘ils lui payent des 
loyers. “La propriété, c'est le voll” 
disait Proudhon. Elle est incompa- 
tible avec la maîtrise de nos condi- 
tions d'existence. 

+ De lutter contre toutes les exclu- 
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sions (sociale, ethnique, sexuelle...) 
qui forment le terreau des prati- 
ques autoritaires et sécuritaires, 
divisent les populations en catégo- 
ries ayant des capacités d'action 
sociale inégales. La société fonc- 
tionne sur le principe de quantifi- 
cation, c'est-à-dire que tout est 
quantifié, la valeur d'échange 
prévaut sur la valeur d'usage. 


Revendiquer la gratuité des trans- 
ports pour tous et toutes, les libre 
accès au logement - même si l’on 
a pas de ressources -, la liberté et 
la gratuité de la contraception et 
de l'avortement, de la santé en 
général... c'est lutter contre cette 
hiérarchie sociale fondée sur l’im- 
portance de nos ressources finan- 
cières, elles-mêmes soumises aux 


aléas d’une conjoncture économi- 
que nous échappant totalement. La 
misère est avant tout un problème 
politique; la combattre relève d'un 
débat sur le choix de société dans 
laquelle nous voulons vivre. Par 
exemple, il y a assez de logements, 
en France, pour loger tous les SDF 
et les mal-logés décemment; de 
même, la production agricole 
mondiale permet de nourrir 12 
milliards de personnes, alors que 
nous sommes 6 milliards sur la 
planète. 

La lutte pour la gratuité signifie 
qu'il faut désarticuler nos condi- 
tions de vie d'avec nos revenus. 
D'une société fondée sur la quanti- 
fication, on doit construire une 
société fondée sur la qualité: ce qui 
nous importe ce n'est pas combien 
vaut telle ou telle marchandise 
mais qu'elle est l'utilité de tel ou 
tel produit. 


Solidarités 

internationales 
En outre combattre l'ordre mondial 
implique d’avoir conscience que 
cette lutte n’est pas circonscrite à 
la “métropole” (le Nord par 
opposition au Sud et à l'Est) et 
qu'elle peut varier dans ses formes 
(revendications, organisation...) 
suivant les situations. Pour ne pas 
rester confinés à la nôtre, nous 
appelons à la solidarité internatio- 
nale qui implique: 
* La prise en compte des spécifici- 
tés de chaque situation dans son 
contexte économique, social, 
culturel, historique. 
+ Le soutien direct et indirect aux 
peuples en lutte pour une alterna- 
tive non autoritaire à la barbarie 
capitaliste. 
+ L'élaboration de stratégies 
d’action communes sur la base de 
la convergence d'intérêts et l'é- 
change égalitaire d'analyses et de 
pratiques. - 


Les notions d'apport mutuel, d'é- . 
change égalitaire, d’interculturalité 


DEUX MOTS À PROPOS DES... 
 Occupations de maisons vides 


La crise actuelle du logement n’a rien à voir avec celle de l'immédiat après guerre. 
À cette époque il y avait effectivement une carence de logements due aux destructions engendrées par la 
guerre et à un manque de construction de logements dans l’entre deux guerres. Aujourd’hui, le problème | 


est tout autre. 


Ce n'est pas le manque de logements qui est en cause (on ne compte plus les logements vides dans la plupart 
des villes), mais l'augmentation des prix des loyers engendrée par la spéculation. Ainsi le problème n'est 
pas de construire de nouveaux logements, mais de rendre accessibles à tous ceux qui sont vides et/ou de 
transformer les bureaux non utilisés en logements. 


L'évolution de l'exclusion et de la précarité font que les propriétaires ne veulent plus louer de logements 
à des personnes qui n'offrent pas de garanties financières suffisantes, à celles qui ne peuvent plus justifier 


| des revenus stables. 


Donc si l’on continue à proposer la construction de logements ou à inciter les propriétaires à louer leurs 
logements vides par l'intermédiaire de prime on ne résoudra pas fondamentalement le problème car il y 
aura toujours de plus en plus de personnes qui ne répondront pas aux exigences des bailleurs, qu'ils soient 
publics ou privés. Les seuls bénéficiaires seront encore (et une fois de plus) les propriétaires qui recevront 
des primes en même temps qu'ils encaisseront des loyers! 
Par ailleurs, les luttes autour de la problématique du logement manifestent une des contradictions 
qu'engendrent l’exclusion et la précarité. 


Valeur d'usage contre valeur d'échange 


La base économique de la société capitaliste est de fonctionner selon le principe de quantification. Toute 
production est ainsi quantifiée, la valeur d'échange prévalant toujours sur la valeur d'usage. Or il apparaît 
comme évident que la progression de l'exclusion et de la précarité, à travers les luttes qui leurs sont liées, 
remet en cause cette hiérarchie: d’une société fondée sur la quantité, on doit passer à une société fondée 
sur la qualité. Ce quinous importe ce n’est pas combien vaut telle ou telle marchandise, tel ou tel immeuble, 
mais bien à quoi elle sert, qu’elle est son utilité sociale. 
| Dans cette perspective, nous pensons que nos conditions de vie ne doivent plus être déterminées par nos | 
revenus (salaires, allocations diverses...) mais que tous les humairis ont le droit de se vêtir, de se nourrir, 
de se loger, de pouvoir satisfaire leurs besoins, leurs désirs. En un mot, nous devons pouvoir vivre 


dignement. 


Ainsi, les luttes contre l'exclusion doivent tendre vers la satisfaction de ces besoins et de ces désirs. Le but 
n'est pas de faire appliquer telle ou telle loi de réquisition de maisons vides, cela peut être parfois un moyen, 

| mais il ne faut jamais confondre la fin et les moyens. 

| La question n'est plus d'essayer d'aménager des espaces un peu moins injustes au sein de cette société, 
mais bien de poser et de concrétiser les ruptures qu'engendre ce système de plus en plus inhumain! 
Dans les luttes pour un logement décent, la remise en cause de la propriété en est une: allons jusqu'au 
bout de nos raisonnements en posant comme principe que le fait de pouvoir vivre comme on l'entend, avec 
qui et où l'on veut - dans des valeurs de solidarité, d'égalité, de liberté - doit prévaloir sur le "droit" de 
quelques uns à posséder ce qui est nécessaire à la vie du plus grand nombre. 





*+ Alternative Libertaire 


sont fondamentales pour refuser 
tant le différencialisme qui consi- 
dère les peuples /cultures comme 
des ensembles homogènes et her- 
métiques les uns par rapport aux 
autres, que les formes d’assistanats 
humanitaires qui ne font que gérer 
et renforcer la domination des 
métropoles sur le reste de la planè- 
te. Enfin, pour qu'échange ait lieu, 
il est indispensable que les indivi- 
dus puissent circuler librement 
dans le monde. 

En conséquence, nous luttons pour 
l'abolition des frontières. que les 
fourbes capitalistes ont déjà appris 
à ignorer pour faire circuler mar- 
chandises et capitaux! 


Autonomie 
et convergence 

des luttes 
La citoyenneté active doit aussi 
pouvoir s'exprimer dans les 
mouvements de résistance au 
système actuel. L'autonomie 
consiste alors en ce que ce sont les 
acteurs/actrices d'une lutte qui 
déterminent les finalités, les reven- 
dications, sont organisation 
concrète et les stratégies d'actions. 
et non une avant-garde de mili- 
tants professionnels élaborant des 


stratégies et alliances politiques 
dans leurs organisations avant de 
les faire appliquer aux masses. 
Nous devons prendre nos affaires 
en mains et lutter contre toute 
tentative d'instrumentalisation des 
mouvements et des luttes. C'est à 
cette condition qu'un mouvement 
peut réellement devenir un lieu 
tendant vers la globalisation des 
luttes, s'appuyant sur une critique 
radicale élaborée par ses acteurs- 
/actrices à partir des situations 
qu'ils combattent et être une expé- 
rience vivante d'autogestion qui 
rende à chaque individu sa capa- 
cité d'agir sur sa réalité. 
Ï nous paraît nécessaire d'affirmer 
qu'iln'existe pas un unique terrain 
de lutte ni de luttes prioritaires du 
fait même de la diversité des 
situations d'oppressions (racisme, 
exploitation salariale, patriarcat...) 
et que ces dernières peuvent 
parfois rentrer en contradiction 
entre elles (par exemple les conflits 
entre le mouvement ouvrier et le 
mouvement des femmes). 
Cependant, puisque lutter contre 
l'exclusion, c'est lutter contre 
toutes les exclusions et que la 
sectorisation des luttes est une 
arme du Pouvoir, il est important 
de rechercher les points de conver- 








Historiquement, 
le mouvement ouvrier 4 
souvent fait une priorité 
du fait de pouvoir travailler; 
il est allé jusqu'à revendiquer 
"le droit au travail”. 
En toute logique 
cette revendication est absurde: 
le travail ne peut être un droit, 
il ne doit être qu'un moyen 
pour satisfaire des besoins. 


gence entre différents terrains de 
résistance afin: 

* De permettre l'émergence d'une 
critique globale de la réalité à 
partir de ses différents aspects. 

+ De renforcer le rapport de force 
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Internet et Anarchie 


Le réseau mformati- 
que mondial connu 
sous le nom d'Internet 
n'a rien d'essentiel à 
offrir à l'anarchie. 
Nos idées de liberté complète de 
l'individu et de fraternité humaine 
attendent pour exister plus 
généralement aucun miracle, 
même électronique. Nous parlons 
à la femme et à l'homme réels du 
potentiel de vie que tous possè- 
dent et que nous exploitons chi- 
chement depuis toujours, petits 
rentiers effrayés par le lendemain 
et la peur de manquer. 
2. Ce nouveau média ne fait que 
donner une grandeur et une force 
accrue à l'illusion en- 
tretenue par la presse, 
la radio, le téléphone, 
la télévision, que la 
communication est 
action. Il s'agit de 
déplacer dans le regis- 
tre virtuel d'une pseu- 
do-vie les pulsions et 
les désirs possiblement 
ravageurs de l'être réel. 
Nous assistons à une 
nouvelle étape dans l'entreprise 
d'étouffement des relations vou- 
lues et pleinement choisies que 
pourraient avoir les individus et 
le développement en lieu et place 
de réseaux tuteurs peints aux 
couleurs du libre choix (rayés 
rouge et blancs avec des étoiles sur 
un fond bleu). 
3. On ne peut rien attendre de 
l'application d'une nouvelle tech- 
nique sur un monde qui est tout 
entier à refaire. 
4, Les zélateurs d'Internet veulent 
nous faire croire, et certainement 
croient-ils réellement, pour cer- 
tains d’entre eux, que l'essentiel se 
tient dorénavant sur ces voies 
virtuelles. Mais l'essentiel de quoi? 
Certainement pas de la vie organi- 
que et sensible, qui prévaut à toute 
action, seule chose qui nous inté- 
resse vraiment. 
5. La démocratie virtuelle ne sera 
qu'une version dissoute et insaisis- 
sable de la pantomime télévisuelle 
actuelle (les promoteurs de cette 
idée sont d'ailleurs de fameux 
démocrates comme M. Ross Perot, 
milliardaire américain ultra-con- 


servateur). Cette démocratie-là se 
limiterait de toutes les façons à 
demander aux citoyens connectés, 
et soumis pour la plupart aux 
messages récurrents de la messe 
mondiale de se prononcer sur tel 
ou tel sujet dans l'immédiateté 
informatique. Les dominants 
auraient ainsi la possibilité de 
demander à tout moment l'appui 
populaire à leurs décisions. 

6. C’est l'aboutissement du men- 
songe démocratique qui consiste 
à s'assurer qu'une masse MajOri- 
taire" permet la survie du système. 
L'électorat se voit proposer l’alter- 
native entre une "majorité" et une 
opposition”, clown blanc et au- 


L'effet est similaire à celui obtenu 
par l'invraisemblable diffusion 
d'un clip ou d'une publicité van- 
tant les mérites de l'anarchie sur 
une chaîne de télévision populaire: 
« Ravachol explose vos taches ». 
9. Le danger est que l'anarchie sur 
Imfernet soit percue comme un 
spectacle de plus, imoffensif, et qui 
sera promptement désamorcé par 
le marché de toute éventuelle 
charge subversive (mais qu'en est- 
il, par ailleurs, de la subversion?) 
de la même façon qu'a pu l'être la 
faible partie dangereuse de l'artet 
de la littérature. 
10. La maladie qui consiste à con- 
fondre action avec "communica- 
tion” risque de ne pas 








Notre rôle est, plus que jamais, 
d'occuper le terrain du réel, 
d'en agrandir le champ, 
d'en révéler les zones ignorées. 


guste renouvelant sans cesse les 
tours mille fois répétés d'un numé- 
ro unique sous le plus grand cha- 
piteau du monde. Cette mise en 
scène garantit le maintien du plus 
grand nombre, public abruti, 
subjugué et claque complice, dans 
la juste voie démocratique. 

7. La rencontre de l'autre ne s'ef- 
fectue en aucun cas sur Internet. 
Chacun cherche quelqu'un parta- 
geant son avis, afin de se parler à 
soi-même et se conforter dans ce 
qu'il est. La rencontre doit pour 
être créatrice et enthousiasmante 
impliquer l'être humain dans sa 
totalité organique, intellectuelle et 
sensible, La communication est la 
mise en relation de ce qui nous 
constitue, ce n'est pas un échange 
méfiant. 

8. La possibilité pour les anarchis- 
tes de s'exprimer sur {nternet offre 
certes l’occasion de diffuser nos 
idées. Mais pour ce faire nous 
participons de ce spectacle virtuel, 
de ce bazar libéral. Les idées voisi- 
nent avec des annonces de ven- 
deurs de lessive, de grossistes en 
sexe, avec des annonces policières. 
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épargner les Hibertaires 
occupés à jouer doré- 
navant avec des bom- 
binettes virtuelles dans 
leur jardinet global, 
croyant là mener des 
actions. 
11. Internet fait partie 
de cette suite d”avan- 
cées techniques" pré- 
sentées comme facteurs 
de progrès et comme inévitables 
par les tenants de l'idéologie domi- 
nante. Refuser Internet ce serait se 
tenir "à côté” en position absolu- 
ment critique vis-à-vis de l'idéo- 
logie Internet qui est aujourd’hui 
indissociable de l’objet lui-même. 
12. Être au cœur du cyclone est 
donc potentiellement une erreur 
bien que cette présence soit d’une 
certaine façon inévitable et même 
souhaitable, car he pas participer, 
c'est s'effacer Nous pouvons 
utiliser internet, comme outil logis- 
tique, afin de créer et maintenir 
des contacts et d'être nous aussi 
présents dans l'immédiateté, en 
gardant toutefois à l'esprit que 
l'idéologie Internet - celle de mar- 
chands de "meilleurs des mondes” 
- n'est en rien nôtre. 
13. Notre rôle est, plus que jamais, 
d'occuper le terrain du réel, d'en 
agrandir ls champ, d'en révéler les 
zones ignorées, car c'est là le seul 
combat qui vaille se tient et se 
tiendra. 
À Qui vive, Genève 
Extrait de L'affranchi 
C.P. 172 à 1000 Lausanne 6 


en faveur du renversement du 
capitalisme. 

+ De recréer des espaces de solida- 
rité active. 

Cela ne signifie pas qu'il faille taire 
les divergences et les contradic- 
tions dans la recherche du mini- 
mum commun, niveleur et unifor- 
misateur, (c'est-à-dire développer 
des stratégies frontistes), mais au 
contraire de les confronter et les 
utiliser comme base de débats, 
d'interrogations, d'enrichissements 
mutuels… à moins qu'elles ne 
soient incompatibles (parexempie 
aucun anticapitaliste antiautoritaire 
ne pourrait souhaiter de débats 
avec unanti-capitaliste d'extrême- 
droite). Enfin cette convergence 
doit être faite dans le respect des 
spécificités et l'autonomie de cha- 
que lutte; inutile de rêver à la 
création d'un grand parti et de 
tous les antis contre les nantis. 





Redynamiser 
les liens sociaux, 
construire 

des alternatives 
Contre l’atomisation, le repli sur 
soi et l'isolement, il faut que 
chacun et chacune retrouve sa 
capacité d'agir sur sa réalité et la 
collectivité plutôt qu'il, qu'elle se 
contente de choisir entre des 
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Dertalre 


| 2 rue de l'Inquisition, 1000 Bruxelles, 02/736,27.76 


| Les lectrices et lecteurs qui veulent rencontrer | 

d'autres lectrices et lecteurs peuvent s'adresser... | 

« À Liège et à Verviers tous les mercredis après-midi au 
Cercle Carlo Levi, 48 rue Saint-Léonard à 4000 Liège, 
demandez Evelyne (041 /41.04.02). 

guel Oliveira-Silva (071/30.06.64), 
Centre Jeunes Taboo asbl, 8 rue Basslé à 6000 Charleroi. 

° À Mons c/o André Leclerca (065/34.81.56), 23 rue Mon- 
treuil sous Bois à 7022 Hyon. 

+ À La Louvière c/o Sandro Baguet 067/49.02.14. 

+ À Tournai au groupe anti-autoritaire Plein la Vie c/o Jean 
Delaunoy, 13 placette aux Oignons à Tournai, 069/22.63.10. 

+ À Peruwelz au groupe libertaire Le noir lombric, BP 55 à 
7600 Peruwelz, Roger Debliquy (069/77.03.57). 

+ À Bruxelles au Centre Libertaire, 65 rue du Midi à 1000 

| Bruxelles, demandez Jean-Marc Charlet (02/511.93.10). 

+ À Brussel au journal DE NAR, PB 104 à 1210 Brussel. 

+ Pour tout le pays: lors des concerts du groupe René Binamé 
et les Roues de secours, 27 avenue de la Jonction à 1060 
Bruxelles (ligne d'info permanente 02/537.79.80). 

| + Pour les pays francophones: les libertaires qui veulent | 

s'organiser écrivent à la Fédération Anarchiste au 145 rue | 

Amelot à 75011 Paris, France ou BP 55 à 7600 Peruwelz. 


marques de dentifrice ou entre des 
fripouilles politiciennes. Ceci est 
possible à travers l'émergence de 
luttes autour de la satisfaction de 
besoins individuels et collectifs 
(gratuite pour tous des transports, 
du logement...), laredynamisation 
des quartiers/lieux de vie par leurs 
habitants, l'ouverture de lieux 
associatifs et autogérés.. bref, au 
travers de toute expérience permet- 
tant à des individus de se réunir, 
de confronter leurs expériences, 
leurs subjectivités: d'établir des 
convergences, sans nier.les spécifi- 
cités, les contradictions, et d'agir 
collectivement. | 

De tels lieux/pratiques, outils 
vivants de contre-culture, de con- 
tre-information, espaces de solida- 
rité, de convivialité, de réflexion 
ouvrant sur des utopies créatrices 
et d'action représentent des expé- 
riences vivantes d'autogestion. 
Elles permettent de poser les jalons 








d'alternatives concrètes au capita- 


lisme et de mettre fin aux fron- 
tières entre politique/culture/- 
société. Il importe alors que ces 
alternatives ne restent pas confi- 
nées au ghetto des derniers résis- 
tants au système, mais participent 
aux dynamiques pour devenir des 
outils d’agitation sociale. Leur 
diversité et leur développement 
sont une richesse sociale. L’inves- 
tissement humain qu'elles suppo- 
sent est une illustration concrète 
d’une activité socialement utile. 
Ne perdons plus notre vie à la 
gagner. Prenons nos affaires en 
mains. C'est à la misère qu'il faut 
s'attaquer, pas aux exclus et aux 
immigrés. Pour mettre fin au 
chômage? « Apprenons à créer, ne 
travaillons plus jamais » (Nous qui 
désirons sans fin, Raoul Vaneigem, 
Le Cherche Midi, 1996). 
* Le groupe La Canaïlle 

adhérant au Réseau No Pasaran 

21 ter rue Voltaire 75011 Paris 
Le Réseau No Pasarah n'estniune 
structure figée ni une organisation 
partidaire. Au vu de la situation 
politique actuelle, ses objectifs sont 
de promouvoir l'échange d'idées, 
d'analyses et de pratiques sur un 
certains nombre de thèmes (exclu- 
sions, répression, autoritarisme, 
ordre moral) qui sont à l’origine 
des extrêmes droites, des politi- 
ques sécuritaires, tant en France 
qu'en Europe et dans le reste du 
monde. 














LA CHRONIQUE DE CHIQUET MAWET / THÉRAPIE SOCIALE 


La grande euthanasie Rien 


| Di Rupo n’est pas sympa, je peux vous le dire, je l’ai vu comme je vous 


Le bouillon d’onze heures est servi. 


Lest vraiment dommage 
que les littératures inter- 
nes de la Banque mon- 
diale, du FMI ou de 
l'OCDE soient à ce 
point arides où plus généralement 
inaccessibles au commun des mortels, 
lequel ignore non seulement où les 
dégotter mais tout simplement qu’elles 
existent. C’est ça qui devrait être lu 
aujourd’hui dans les écoles, analysé, 
décortiqué, afin que les enfants en 
apprentissage d’on ne sait trop quoi 
réalisent quelles sont les réelles visées 
des meneurs de jeu. À eux, alors, selon 
leur sensibilité, leur intelligence et leur 
origine sociale (les premières pouvant 
modifier la dernière de manière impré- 
visible) de décider dans quel camp ils 
désirent jouer leur va-tout: voleurs 
légalisés ou truands à risques. Si les 
enfants savaient, savaient vraiment ce 
qu'on leur mitonne, entre les gangs, 
la police et les marchands d'armes, il 
n’y aurait plus place pour le chômage. 
En place de quoi, on leur serine des 
considérations d’humanistes bouffés 
aux mites, un œ:1l fixé sur hier qu'était 
toujours moins pire qu'aujourd'hui, 
l'autre balayant l’invisible horizon 
d’une mutation obligée, puisque 
comme l’affirmait cette imbécile 
d’outre-Atlantique, payée pour nous 
annoncer l’inévitable coup de théâtre 
heureux qui nous délivrera du mal: 
« Les hommes onttoujours trouvé des 
solutions à leurs problèmes ». 
Oh, mais oui, les hommes ont toujours 
trouvé des solutions à leurs problèmes: 
par exemple, quand ils ne trouvent pas 
à manger, ils crèvent de faim. Et 
quand la cybernétique leur permet de 
faire l’économie du prolétariat, les 
hommes vont à la solution mathémati- 
quement la plus élégante: au lieu de 
compliquer l’équation par une révolu- 
tion sociale bien pensée qui pourrait 
nous faire accéder tous au statut 
d'êtres libres et pensants, ils balancent 
par paquets, amas ét super-amas les 
personnes qui jusqu'hier avaient 
latitude de se vendre pour vivre. 
Qu'’a-t-on besoin d’une révolution 
puisque les choses vont si tranquille- 
ment leur profitable train? 


Le travail 
ce n'est pas la santé! 


L’asbl Merdicus, dont nous a parlé 
avec tant d'enthousiasme François 
dans le numéro précédent, répond à 
une logique d'encadrement des chô- 
meurs dont j'espère qu’il ne sera pas 
amené à découvrir qu’elle est tout 
simplement machiavélique et stricte- 
ment réglementée d'en haut de ma- 
nière à ne Jamais faire apparaître que 
Ce qui ne va pas dans le chômage, ce 
n'est pas de ne pas, comme on dit, 
exercer d'activité utile à la société, 
mais bien d’être réduit à vivoter dans 
l’angoisse permanente de perdre le peu 
qu'on a. 

Ne pas devoir travailler pour vivre, il 
faut que tout le monde s’en assure et 
le fasse savoir: c’est le pied. Un pied 
fabuleux que prennent chaque jour les 
dieux dont nous feuilletons l'existence 
dans le cabinet de notre dentiste. Si les 
gens avalent tant besoin de travailler 
pour garder le moral, aurait-on dû 
mettre en place un coûteux système de 
contrôle médical pour renvoyer au 
front les salauds de déserteurs dégui- 
sés en malades? 

Sinistres euthanasies 
Cette manière de présenter chômeurs 
étexclus comme autant de mal-venus 
à la constitution débile, qu’il faut 
tenter de ré-équilibrer pour les rendre 
aptes à la vie “en société”, préfigure, 
quand ils constitueront la majorité (ce 
qui ne saurait tarder), de bien sinistres 
euthanasies”. Mais que dis-je, préfi- 
gure: elles se mettent en place sous 
nos yeux. Avec le bombardement des 
Sécurités sociales, vieux et malades 


vont devoir en rabattre sur leurs pré- 
tentions à la longévité new look de 
l'Ere du Verseau. Comme en Angle- 
terre, passée la soixantaine, on vous 
débranchera, à moins que vous n’ayez 
les moyens de passer à la caisse. 


Nous connafîtrons bientôt le sort de ces 
familles africaines qui amènent leurs 
malades à l’état cadavérique, parce 
qu’ils ont tout essayé avant pour ne 
pas être obligés de revendre leur 
maigre quotidien en échange des 
interventions et médicaments indispen- 
sables. 

C’est grâce à la sagesse du FMI que 
les hôpitaux pour nègres deviennent 
enfin rentables: liberté. Les indigents 
sont sommés de payer le prix plein, 
comme tout le monde: égalité. On 
dépose les corps dans un coin, sur une 
paillasse, on ausculte, on diagnostique, 
on ordônnance et puis le ban et l’ar- 
rière-ban familial n'a qu’à se débrouil- 
ler pour ramener ce qu’il faut. Frater- 
nité. Les familles ramènent ce qu’elles 
peuvent. Merde: manquent la seringue, 
l’anti-coagulant, l’anesthésiant, faut 
retourner à la chasse, avec ce que vous 
nous avez rapporté, NOUS RE POUVONS 
rien faire. 

La télé a du bon, vous assistez à tout 
ça sans être directement sous le coup. 
Ça vous économise l’adrénaline et 
surtout, comme c’est en deux dimen- 
sions, l'événement n'offre aucune 
prise, pas besoin de se défoncer pour 
se mettre en ordre avec sa conscience. 
Et puis le jour où ça nous arrivera, on 
l’aura déjà vu quelque part. Nous 
n’aurons pas tout à apprendre. Sauf 
peut-être la solidarité familiale, sauf 
peut-être que ces choses-là une fois 
enfouies dans notre Unter-Kultur ne 
reviennent jamais à la surface. 
Quoiqu'il en soit, les hommes ont 
toujours trouvé des solutions à leurs 
problèrnes. Six millions de Juifs ne 
sont plus là, très notarnment, pour en 
attester. 


Vous ne voulez pas 
y passer: tendez 
le poing, pas la joue 


Les péquenots sont prompts à la colère 
quand elles ne leur coûtent pas la 
réflexion. Partout on les entend appeler 
à la constitution de milices citoyennes 
et privées pour faire régner l’ordre 


dans les rues. Qu’à cela ne tienne, les 
truands un peu avisés n'auront qu'à 
étudier les programmes télévisés avant 
de fixer la date d’un coup: s’il y a de 
la fesse et du sang, tout à parier que 
les chevaliers de banlieue auront 
déserté l’asphalte. 

Pourtant, si tous ces pappies mousta- 
chus et aux week-ends beurrés entre- 
prenaient d'en découdre avec les 
assassins de notre jolie planète, peut- 
être bien qu’on échapperaît au pire. 
Mais comme par hasard, ça ne les 
intéresse Jamais de connaître le fin mot 
de notre pénible Histoire. Et si, d’a- 
venture, un évangéliste zélé leur met 
le nez dans l'énorme caca capitaliste 
et néolibéral, tout d’un coup, ils per- 
dent leur allant et, radoucis comme des 
moutons, vous soufflent contristés leur 
haleine au tonneau dans le nez: « Ça, 
qu'est-ce que vous vouleï, on n'y 
changera jamais rien! ». 


Horreur économique... 


Dans son dernier et sublime essai, 
L’horreur économique, qui fait grâce 
au lecteur des statistiques, profils bas 
et autres courbes socio-mathématiques 
pour plutôt nous parler de la vie et des 
vivants, Viviane Forrester cite quel- 
ques extraits judicieusement choisis de 
rapports publiés par les trois ou quatre 
organismes bancaires ou économiques 
comptant aujourd’hui dans le monde. 
En voici quelques échantillons à la 
queue leu leu. 

+ Étude de l'OCDE pour l’empioi, 
Paris 1994. « Pour obtenir un ajuste- 
niveau plus élevé du chômage con- 
Joncturel ». 


chômage... Il y a lieu dans tous les 


AFFAIRE DI RUPO 
n'est simple 


vois, quand il était "mon" ministre, à une grand messe pour professeurs de 


| cours philosophiques, promus, dans son esprit et ses plans, agents 


publicitaires d’une restructuration, la sienne, une, deux, pincez-vous le nez, 
parce que, n'est-ce pas, de par leur vocation, la nature de leur mission, les 
professeurs de morale et de religion sont plus ouverts que la plupart de 
leurs collègues, trop enfermés dans les exigences d'un programme. 

{1 est réconfortant pour l'honneur d’une profession bien décriée, surtout et 
en premier lieu par les chers collègues, chaque fois que parviennent dans les 
salles du personnel les rumeurs sur de nouvelles suppressions d'emplois, 
qu'une rébellion secoua l'assemblée et fit jaunir d'avantage ce représentant 
rose très pâle des rouges socialistes. Il entra dans une authentique colère et 


| nous assena que puisque c'était comme Ça, il chercherait ailleurs les appuis | 


escomptés. Je crois me souvenir qu’il menaça l’un ou l’autre intervenant 
d’une manière assez directe: la chose est trop répandue dans notre métier 
pour que j'en aie gardé la mémoire précise. Depuis cette journée, somme 
toute assez divertissante, j'ai eu cent mille fois l’occasion de m’assurer que 
le socialiste Elio Di Rupo était le digne représentant d’une classe politique 


| essentiellement préoccupée de s’enfouir bien profond dans le fromage 


protecteur et nourricier du pouvoir. Comme tous les autres, il cultive un 
superbe mépris pour ceux sur le dos desquels se déploie l'énergie des 
accapareurs de “richesses”, son imagination est imperméable à l'humidité 
de nos existences rouillées, il a tout fait pour réussir à ne plus percevoir le 
commun des mortels autrement qu’en chiffres et statistiques et il y est 
arrivé; on peut être fils d'émigré rital et, nonobstant, doué pour la trahison. 
Et pourtant, aujourd’hui, c'est con mais c'est comme ça, j'ai le cœur serré 
en découvrant son sourire, courageusement plaqué sur une incommensurable 
détresse. Le calvaire qu'il endure est digne d’une autre époque: on croit 
rêver. Laisser se perpétrer l’infamie de sa mise en accusation, c’est préparer 
les bûchers de demain. Du reste, 6 miracle, ses pairs l'ont compris: ils en 
appellent aux droits de l’homme, au respect de la vie privée, ils fustigent la 
chasse aux sorcières. puissent ces voix autorisées suspendre le cours de | 
l'injustice et de la bêtise pour cet homme-là. 


| C'ést sans ironie que j'ose espérer ici que cette expérience terrible de la 


douleur d’être homme dans une société cannibale ne reste pas sans effet sur 
les sentiments, les idées et les actes d’un citoyen, jusqu'ici apparemment 
privé de la conscience que les victimes du néolibéralisme trimballent, elles 
aussi, des corps et des âmes en peine. + Chiquet 


des régions entreprenant des réformes 


pays, de raccourcir la durée des droits 
lorsqu'elle est trop longue ou de 


Comment, dans un premier temps, 
pouvons-nous tenter de désarmer 
l'ennemi, avant de devoir lui 
faire la peau pour sauver la nôtre? 


* De Ja Banque mondiale, World 
Departement Report, workers in an 
integrating world Oxford University 
Presse, 1995. « L'empressement des 
travailleurs à accepter les emplois 
faiblement rémunérés dépend de la 
générosité relative des prestations de 


OPÉRATION 


rendre les conditions d'admission plus 
strictes ». 

* Bulletin du FMI, 23 mai 1994. « Une 
flexibilité accrue du travail - en dépit 
de sa mauvaise réputation, le mot 
renvoyant à des baisses de salaires et 
des licenciements - est essentielle pour 


On ne laisse plus rien passer! 


Une des stratégies d'endormissement utilisées par les détenteurs de la puissance 

économique, c'est d'obliger les gouvernements à leur service de parler un langage 

codé duquel toute réalité physique, charnelle, humaine ou animale a été évacuée. 
Restructurations, en lieu et place de “licenciements massifs", flexibilité pour “diminution des salaires”, devoir 
vivre sur ses propres moyens (?), quand on est en fin de droits, c'est-à-dire, - vous voyez autre chose? - se faire | 
le sac des vieilles dames dans la rue, réformes économiques en profondeur pour liquidation d'une partie croissante | 
de la population de l’espace de vie. 
Nous ne devrions plus accepter que les journalistes nous obligent à engloutir leurs infos préalablement 
traduites dans ces codes d’escrocs. Le téléphone existe, le papier à lettres aussi. Il faut les bombarder 
d'exigences, les engueuler, leur dire qu'ils nous font suer avec leur révérence pour l'étiquette, les institutions 
démocratiques qui fonctionnent à huis clos, la parole réservée à ceux qui parlent sous la dictée, plutôt 
qu'inspirés par leur propre expérience. 
Nous pouvons sanctionner Îles lâchetés médiatiques en renonçant massivement à telle ou telle émission 
et en le faisant savoir à qui de droit. Faut pas seulement le dire, mais le faire, le faire connaître aux annonceurs 
publicitaires (Pour notre télé communautaire, une seule adresse: Pierre-Paul Vandersande, régie publicitaire 
de la RTBf, 52 bd Reyers, 1044 Bruxelles; les numéros de téléphone à partir desquels vous pouvez obtenir 
les journalistes ou les animateurs d'émissions qui vous intéressent: pour la région germanophone, le Belgischer 
Rundfunk: 087/59.44.11, pour la région de Liège, le 042/44.73.11, pour Bruxelles, le 02/737.21.11. Laissez 


sonner longtemps). 


Vous êtes chômeur, pré-pensionné, pensionné, malade ou faisant semblant de l'être, vous êtes la Sabine 
ou le Gaston d’une famille dorée et Madame est sortie, vous avez du temps devant vous,consacrez-en une 
partie à emmerder les hérauts de l’ordre. Pareil pour les ministres, députés, sénateurs, huiles 
encommissionnées et présidents de partis. Que chaque fois qu'ils l'ouvrent devant un micro ou sous l'œil 
des caméras, ils soient bien convaincus qu'il ne reste plus grand monde à croire un mot de ce qu'ils disent. 
Qu'ils s'épargnent donc la peine de... Ou alors, s’ils en ont encore la faculté, qu'ils disent la vérité. Ça, on 
les ÿ autorise: « Les vieux, à la casse, les jeunes, n'en faut plus, par ici le pognon, c'est pour délocaliser. Faut pas 
nous en vouloir, c'est pas nous qu'on est les vrais maîtres et on n'a pas envie de finir comme vous ». 

Il existe des listes officielles de politiciens professionnels, que tout-citoyen peut se procurer auprès du 


Parlement. 





* Alternative Libertaire 


en profondeur... Il ne faut pas que les 
gouvernements européens laissent les 
craintes suscitées par les retombées 
de leur action sur la répartition des 
revenus les empêcher de se lancer 
avec audace dans une réforme de fond 
des marchés du travail. L'assouplisse- 
ment de ceux-ci passe par la refonte 
de l'assurance-chômage, du salaire 
minimum légal et des dispositions qui 
protègent l'emploi ». 

* Et re-l'OCDE, dans le rapport cité. 
« (les nouveaux emmplois) ne sont 
viables qu'assortis d'un salaire très 
bas (et) une proportion importante de 
salariés restera sans emploi, à moins 
de rendre les marchés du travail plus 
flexibles, particulièrement en Euro- 
pe ». 

+ Enfin, pour la bonne bouche, les 
déclarations de Monsieur Edmund S. 
Phelps, économiste internationalement 
connu, professeur à l’Université de 
Columbia: « (grâce à) l'insécurité qui 
pèse sur les travailleurs (les restructu- 
rations) permettent aux employeurs de 
réduire leurs coûts salariaux, de créer 
des emplois... en particulier dans les 
activités de service (qui ne sont) pas 
seulement mal payées, mais précaires 
(...) Le salarié américain qui perd son 
Job doit impérativement retrouver un 
emploi le plus rapidement possible. 
Les allocations de chômage représen- 
tent une part très faible de son salaire 
d'origine. Elles ne lui seront versées 
que pendant six mois au maximum. 
Elles ne seront complétées par aucune 
aide sociale (au logement, à l'éduca- 
tion) Bref il se retrouve nu et ne vit 
plus que sur ses propres moyens. Il 
lui faut rapidement trouver et accepter 
un emploi, même si celui-ci ne corres- 
pond pas à celui qu'il recherche. Pour 
les travailleurs sans qualification, il 
est souvent difficile de trouver un 
emploi, même très mal payé ». 


… €t guerre de classe 


N'importe qui, de bonne foi, ne peut 
éviter de comprendre qu'un tel langage 
et de telles conceptions s'appliquent 
à une catégorie d’ennemis qu'il est 
impératif de blouser jusqu'au trognon 
pour les vaincre et les domestiquer. 
N'importe qui, de bonne foi, ne peut 
pas ne pas voir là une entreprise 


criminelle, à terme génocidaire, qui 
consiste à dénuder les hommes, pour 


mieux les mettre hors de combat et 


leur extorquer les quelques gouttes de 
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Si les gens avaient tant besoin 
de travailler pour garder le moral, 
aurait-on dû mettre en place un 
coûteux système de contrôle médical 
pour renvoyer au front les salauds 
de déserteurs déguisés en malades? 





vie qui peuvent encore intéresser 
l'énorme machinerie à transformer ce 
qui existe en néant-monnaie. 

Et n'importe qui, encore animé d’un 
dernier zeste d'instinct de survie, saisit 
que c’est le moment de tenter un 
désespéré “bas les pattes”. 

C’est vrai qu'il est rare d'entendre 
aussi clairement la voix de son maître 
et malheureusement, Viviane Forrester 
n’écrit pas pour les damnés qu'elle 
défend. Elle écrit pour le Prix Médicis 
et en cela n’a pas tort: en dehors des 
circuits homologués par la bonne 
saciété, elle n'aurait aucune audience, 
on ne saurait pas qu’elle existe, qu'elle 
pénse et que par ses recherches, elle 
accède au statut de témoin à charge, 
suffisamment génant tout de même 
pour que les larbins au service de 
l'Économie (voir la critique haïneuse 
de son livre dans le suuplément 
économique du journal Le Soir) 
s’acharnent à la démolir. 

La seule chose que l’on puisse repro- 
cher à sa démarche, c’est son caractère 
stoïque: regardez, enfants, c’est ainsi 
que roule aujourd'hui notre pauvre 
monde, il faut le savoir, et tantôt il 
vous écrasera dans l'indifférence de 
l'expansion universelle. 

Car, hélas, pas plus que d’autres, qui 
moins brillamment disent la même 
chose, Viviane Forrester ne semble 
réellement penser qu’il y ait la moin- 
dre chance de développer une alterna- 
tive à ce dévalement vers l’abîme. 
Ce qui a très vite discrédité un Petrel- 
la, c'est que d’une analyse clairvoyan- 
te de la situation économique mondia- 
le, il puisse si moilement choir sur le 
petit prout chrétien « à! faut toucher 
le cœur des méchants patrons pour 
qu'ils deviennent gentils ». Il est déso- 
lant de déchiffrer à travers la sottise 
pétrellienne et l’austérité chirurgicale 
de Forrester le même aveu d’une 
volonté d'impuissance. 

Comme la cruauté des seigneurs du 
profit, cette volonté d’impuissance est 
humaine, trop humaine: elle exprime 
le recul généralisé devant le prix à 
payer pour faire face. 

Nous nous trouvons pourtant devant 
des adversaires qui nous veulent nus, 
c'est eux qui le disent. Nus, ça doit 
bien vous rappeler quelque chose, 
comme ces femmes, ces vieillards et 
ces enfants devant les chambres à gaz. 


Politiques 
d’extermination 

Ces gens souhaitent notre disparition, 
notre anéantissement. Aujourd'hui, 
même s'ils encouragent en grand, 
commerce et profit obligent, la prati- 
que des politiques d’extermination où 
qu’elles se jouent, ils ne (se?) formu- 
lent pas encore clairement qu'en ce qui 
les concerne, nous ne devrions plus 
Être là, que nous sommes nés par 
erreur, que nous devons apprendre à 
disparaître à la demande. 
Le jour où, ainsi qu’ils le désirent, 
nous serons tous à poil, il faudra bien 
nous Caser dans un non-espace, puis- 
qu'ils ont décrété que l'autre leur 
appartient, Ce siècle a déjà procédé 
aux essais préparatoires, quoiqu’en 
disant cela, on exonère un peu facile- 
ment les siècles précédents des centai- 
nes de millions de vies anéanties au 
cours de l'aventure Colomb-Depardieu 
pour faire place à la civilisation: rien 
n'est vraiment nouveau dans la tragé- 
die à vénir. 
Lequel d'entre nous ne s'est pas 
chuchoté dans son for intérieur que le 
tort des Indiens - et des Africains - est 
de s'être d'abord laissé berner par les 
assassins en livrée, de les avoir ac- 
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cueillis: ils les auraient massacrés tous 
et tout de suite, personne n'aurait eu 
l'occasion de faire miroïter des pro- 
messes inespérées à la Reine d'Espa- 
gne. 

Bon, nous n’en sommes plus là, le pire 
est à venir, et si, comme s'extasie 
Yves Lemanach, la petite Belgique a 
pu se débarrasser d’un million de 
porcs en une semaine pendant lépidé- 
mie de peste, gageons que nos sel- 
gneurs et maîtres seront capables de 
faire beaucoup mieux s'ils veulent 
vraiment se pencher sur le problème 
des hommes pour enrayer l’épidémie 
du chômage. 

Que d'aventure les sbires de la FEB 
tombent sur ces lignes, ils ne manque- 
ront pas de s’étrangler et de prendre 
des dispositions, comme ils le font ici 
et là, discrètement encore, pour 
bâillonner les voix qui écorchent leurs 
orcilles délicates et surtout, celles qui 
pourraient éveiller un écho dommmagea- 
ble dans le chef de leurs assujettis: 
« Calomnies, honteux procès d’inten- 
tion, provocations haineuses, nous 
avons un cœur comme tout le monde, 
mais nous n'avons pas le choix: 
mondialisañion, concurrence, compéti- 
tivité »… 

Pourtant ils ont lu sans moufter, n’en 
doutons pas, les courageuses exhorta- 
tions du dénommé Edmund S. Phelps. 
L'expression ‘se retrouver nus"reten- 
tit dans leur système nerveux de la 
même manière que dans le nôtre: s’il 
est une chose que nous partageons 
encore avec eux, les rêves en attestent, 
ce sont les grands tabous venus du 
fond des âges avec la feuille de vigne. 
Ils n’ont pas pu oublier ces photos en 
noir et blanc, ces cohortes de corps 
encore vivants et que la nudité appré- 
tait au sacrifice ultime. Ils savent, 
parce qu'eux font des études, quoi- 
qu'ils s'en tiennent souvent à bien peu 
de choses en matière d'humanité, peu 
importe, ils devraient savoir que les 
mots ne viennent pas par hasard sur 
la langue ou sous la plume. Mais 
pourtant, parmi eux, personne n’a cru 
bon d'user de son influence pour 
fermer la gueule au péremptoire 
Edmund et de dénoncer publiquement 
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l’inconcevable dérive que révèlent ses 
propos. Îls savent et ils acceptent: 
comme pour les Juifs, pendant la 
guerre, ce n'est pas EUX QUE Ça CONCET- 
ne. 


Et bien d'accord: c'est donc notre 
affaire, à nous seuls. Nous avons le 
choix entre la bélante discipline des 
agneaux étouffés à Auschwitz et le 
sursaut aléatoire et sans garantie de 
l'animal quand il comprend qu'il va 
mourir. Des fois, ça marche. 

Ça marcheraït d'autant mieux si nous 
avions le temps d'y appliquer notre 
intelligence: avant de se battre aveu- 
glément à mains nues, comme sont 
déjà obligés de le faire les pauvres des 
banlieues américaines, nous pourrions 
étudier les stratégies de retrait qui 
restent possibles pour peu de temps 
encore, partir du cri génial de The Bill, 
dans un de ses derniers Bollewinkels, 
génial en ce sens qu’il ouvre une porte 
dermeurée dérobée à nos esprits trop 
avertis: « lenorons les, ignorons les, 
ignorons les! ». C'est le potager 
révolutionnaire de François, ce sont les 
comimunautés de survie et d'échanges 
qui se fondent çà et là et fonctionnent 
vaille que vaïlle parce qu'elles ne sont 
pas suffisamment coordonnées entre 
elles (0 Chiapas et Sainte Realidad!), 
c'est la pratique volontaire d'un 
éloignement économique et social 
systématique, qui pourrait encore 
déranger: l'orientation des consomma- 
tions vers des pôles que nous pouvons 
contrôler, le boycott des productions 
criminelles (celles qui empoisonnent, 
tuént ou fonctionnent sur les “restruc- 
turations” et l'exploitation), le retrait 
massif hors des systèmes bancaires ou 
d'assurances, le renoncement rapide 
aux crédits de toutes sortes, l'introduc- 
tion progressive du troc partout où 
nous le pouvons, le soutien incondi- 
tionnel à tous les organismes qui 
proposent des services gratuits, la 
recherche de contacts directs avec des 
communautés dans ie Tiers Monde 
pour échange d’information et de biens 
de consommation. Il s'agit d’abord de 
nous désenclaver, de nous extraire tant 
bien que mal du convoi. Ce ne sont 
pas là des choses impossibles ou 
héroïques à entreprendre. Tout au plus, 
dans un premier temps inconfortables, 
énergivores, inhabituelles. Parfois 
rendues difficiles par l’application 
d’une réglementation de plus en plus 
contraignante. Mais plus le nombre de 
réactions volontaires augmentera, plus 
vite se désaccordera [l'appareil 
répressif, plus fréquentes seront les 
pannes, plus inéluctable la panne 
finale. 


Nous pouvons, sinous surmontons nos 









LA LA RAGE! 


divisions et l'esprit de déroute, rendre 
de plus en plus chaotique la chaussée 
empruntée par les faiseurs de profit. 
Nous pouvons, si nous arrivons à nous 
mettre d'accord ét à être assez nom- 
breux à nous engager, bloquer les rails 
que l’ordre mondial nous a forcés à 
poser. Nous pouvons leur prouver et 
leur faire admettre que nos existences 
sont réelles, qu'elles occupent une 
portion d'espace et de temps détermi- 
née dont nous leur refusons l’entrée 
et que, s’ils persistent à nier notre droit 
à l’occuper, nous serons forcés de tout 
entreprendre pour leur enlever la leur 
afin de conserver une chance de rester 
en vie. 


… à affirmation 
d'existence 
On ne peut conjecturer des conclusions 
qu'ils tireraient individuellement ou 


collectivement d’une telle affirmation 
d'existence, mais il est certain qu’elle 


créerait du nouveau dans les perspecti- 
ves linéaires qu'ils se sont forgées au 
gré de notre frilosité pantouflarde. Et 
que pour certains, ces percées INODpOr- 
tunes dans le front d'une férocité 
maniaque au service de ce qui ne séra 
bientôt plus qu'un jeu de hasard, 
éclaireraient d'un jour nouveau la 
question qu'ils ne se posent apparem- 
ment plus: pourquoi existons-nous 
plutôt que rien? 

Il n'est plus temps de jeter l’anathème 
sur toute démarche qui n'est pas 
jumelle de-la nôtre, plus temps de jurer 
ses grands dieux qu'on ne montera 
plus dans le tram syndical qui pue et 
qu'est pourri: nous n’en avons pas de 
rechange, Îl faut se rassembler, il faut 
entreprendre. Et plutôt que de revenir 
obsessionnellement à ce qui nous 
divise, il faut parler de “ça”: comment, 
dans un premier temps, pouvons-nous 
tenter de désarmer l’ennemi, avant de 
devoir lui faire la peau pour sauver la 
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PAS DE PROBLÈME... 


L'Homme 


L'homme pose problème: comment a-t-il pu en arriver là? 


omment est-il possible 
que nous soyons à ce 
point prisonniers d’un 
mode de vie aussi tota- 
lement artificiel? Com- 
ment l'humanité est-elle arrivée à se 
mettre en danger de mort? Non pas 
ponctuellement, vis-à-vis d'incidents 
extérieurs à son organisation sociale, 
mais carrément dans la permanence de 
la lutte pour la vie à l’intérieur des 
systèmes qui l’englobent, systèmes qui 
sont le produit d’une certaine concep- 
tion de sa relation à la nature, au 
travers du moyen désormais imposé 
pour survivre: l’activité salariée, le 
travail. 

Dans notre bulle, le travail est une 
activité privée de son sens parce 
qu'elle est rémunérée en argent, 
moyen d'échange obligé pour acquérir 
les biens vitaux. Le riatsalat (le “sala- 
riat” pour les puristes qui lisent AL 
depuis octobre) rend l’homme prison- 
nier d’un cadre artificiel de vie qui le 
coupe d'une relation intime avec la 
nature et donc du lieu qui a déterminé 
son existence. C’est comme ça que se 
développe chez nous l'impossibilité de 
plus en plus manifeste de prendre 
conscience de nos intérêts vitaux. 





L'argent se reproduit. Cette nécessité 
de reproduction nous fait de plus en 
plus ignorer les conditions incontour- 
nables de notre existence singulière: 
la nature et son foisonnement d'espè- 
ces. 


L'argent 


L'argent, couleur de l’aliénation, 
exerce Sa tyrannie sur nos pauvres 
cervelles grises. Le problème est inter- 
ne, nul secours extérieur, le virus 
tourne en circuit fermé, de notre 
conscient à notre inconscient, dans un 
permanent renvoi d’ascenseur: l'in- 
conscient est fenu par le secret de 
l'instruction et le conscient, privé des 
informations essentielles, ne peut faire 
aucune déclaration. 

Je ne parviens pas à croire que les 
marxistes arrivent à y comprendre 
vraiment quelque chose, de nos jours. 
La seule catégorie pour laquelle l’ar- 
gent ne pose pas de problème, ce sont 
les friqués: ils étaient tout petits enco- 
re, que papa rarmenait l'argent dans les 
valises que maman lui avait offertes 
à Noël. 

Ils ont gardé les recettes de leurs 
ancêtres: « Respecte l'argent plus que 
les hormmes, il te Le rendra ». Et, en 
effet, à chaque célébration des rituels, 
l'argent envahit leurs comptes en 
banque comme la marée les plages. 
C’est bien à des croyants que nous 
avons à faire, tout autant persuadés de 
l’absolue vérité de leurs croyances que 
le sont les sorciers africains quand ils 
font pleuvoir. Mais si c’est l’énergie 
solaire qui permet la pluie, de même, 
c'est l'énergie vitale d’êtres humains 
qui leur permet de gagner de l'argent 
sans rien faire. Cette histoire a une fin: 
la destruction matérielle de la Terre, 
quand tout y sera passé. 

Pour les riches, la seule façon d'éviter 
une nécessaire redistribution des 
richesses est de soudoyer les popula- 
tions par le mythe du progrès. Elles 
acceptent alors l'horreur de l'"écono- 
misme”. 

Tout pour eux est sujet à concurrence. 
Les manifestations de l'intelligence 
humaine, si elles se développent 
indépendamment d'eux sont nécessai- 
rement dangereuses et subversives, 
puisque sources de doute et de méta- 
morphose. 

I! faut que les populations supportent 
les coûts exorbitants de leur politique 
afin qu'ils puissent rester les maîtres 
du jeu. Car s’ils assumaient la respon- 
sabilité morale de leurs actes, ils se 
verraient un jour ou l’autre dépossédés 
de leurs biens et de dieux inaccessi- 
bles, ils seraient contraints de revenir 
à l’état de simples mortels, obligés de 
composer avec la dure réalité de la vie 
matérielle, obligés de s'unir au peuple 
pouilleux, obligés de s'inscrire dans 
la grande solidarité physique des 





Notre monde a aussi ses quotas 
d'humains à rayer de la carte; 
consultables en toute démocratie, 
les statistiques nous indiquent 
le chemin suivi pour éliminer le superflu. 





vivants: fini l'argent facile, finie 
l’insouciante existence libérée de la 
culpabilité qu’induit la nécessité de 
prendre en compte les autres. 


Loi de la relativité 


La loi de la relativité d’Einstein ex- 
prime une vérité philosophique fonda- 
mentale que peu de penseurs avant lui 
avaient aussi pertinemment prise en 
compte: les choses sont dans le 
monde, les unes par rapport aux autres 
et ce, dans une réalité matérielle 
fondamentale inamovible et intoucha- 
ble. L'Univers est pour nous ce que 
nous sommes au grain de sable. Tout 
est masse et toute masse est énergie. 
Chaque masse fait partie intégrante de 
la masse unique de l’Univers, toute 
énergie fait partie intégrante de 
l'énergie universelle. Toutes les choses 
ont une place, mais surtout toutes les 
choses sont à leur place. 

Les hommes sont des masses au même 
titre que les pierres. Les pierres en tant 
que masses n’ont besoin que d’'atomes 
pour exister. L'homme en tant que 
masse a besoin, lui, d'amour, d’intelli- 
gence, de nourriture, de poésie, de 
sexe, un point c'est tout. L'homme a 
besoin aussi de ne plus souffrir pour 
pouvoir s’oublier et être au monde 
comme un enfant, en permanence 
émerveillé. Alors, qu'est-ce qui dé- 
conne chez les hommes? Mais surtout 
qu'est-ce qui déconne chez les puis- 
sants, les riches, les élites de la Na- 
tion? Au vu de la théorie einsteinienne, 
je dirais que ce qui déconne chez eux, 
c’est leur incapacité à considérer les 
autres dans leur réalité matérielle et 
d'en respecter l'existence. 

La façon dont on vit, celle qui nous est 
imposée, tout ça, c’est une question de 


point de vue, pour eux. Les SDF 
souffrent-ils vraiment? Mais non, ils 
ont les conditions sociales et matériel- 
les qu'ils méritent, celles qui corres- 
pondent à leur réalité intérieure, fonda- 
mentale. Ils ont des âmes de pauvres. 
Et pourquoi les riches sont-ils riches? 
Parce que ce sont des gens bien, 
instruits et cultivés. Ils ont des âmes 
de riches. 

Et on ne peut que leur donner raison. 
Il s’agit là d’un simple constat: quand 
On est riche, on est bien dans sa peau, 
quand on est pauvre, la morale inter- 
fère en permanence avec la nécessité 
d’écrabouiller concrètement les autres 
pour survivre, soi. Je vous dis pas le 
calvaire. Et donc, cette question: les 
pauvres ont-ils envie de rester pau- 
vres? C’est sûrement une question que 
les bourgeois ne leur posent jamais, 
car la réponse les forcerait à y aller de 
leur poche, charité chrétienne oblige. 
L'hypocrisie est la vertu essentielle du 
riche (vitale pour sa classe). Et plus 
on est riche, plus on est hypocrite. 
Imaginez donc quelle doit être l’hypo- 
crisie d’ Albert Frère, de Paul Boël, de 
Bill Clinton, du Roi Albert, du Prince 
Rainier ou encore de Mobutu.. 

Les pauvres ont-ils envie de le rester? 
Non. Pourquoi? Parce que ça ne 
correspond pas aux besoins de la 
réalité matérielle de l’être humain: ça 
vous va, comme ça, on ne cherche plus 
la petite bébête? 


Privé de plastic 


La civilisation industrielle nous à 
castrés à mort. Etre adulte aujourd’hui 
signifie être totalement impuissant. 
N'avons-nous pas envie de tout faire 
péter? Si, Et que faisons-nous pour ça? 
Rien. 


DINDE AUX MARRONS 
Saint-Nicolas et Mère Noël 


La vraie bonté n’a ni mémoire, ni nerfs. Elle ignore 


ce que le couple patience/impatience veut dire. Elle 


se penche, inaltérablement tendre, écoute et soutient. 
| La vraie bonté, c’est comme les yeux bleus: ça ne s'attrape pas. Inutile de 


| s'y essayer si on n’est pas nés pour. 


Je connais un couple extraordinaire. Comment se sont-ils trouvés, ces deux- 
| là, mystère, mais le fait est là. Avant d’en être où ils en sont, que je ne dirai 
pas, des fois que, ils se sont occupés d'éducation en milieu défavorisé. Les 
défavorisés en question, éberlués d’être tombés sur cette paire de pépites, 
leur sont souvent restés attachés. Très attachés: pas d'autre famille. Dans le 
lot, des alcooliques, des petits voleurs, d’authentiques truands, des 
prostituées et leurs enfants. La porte leur est toujours ouverte, la table aussi. 
- Faut pas que je traîne trop, me dit-elle, Rintintin vient à la maison, je dois 
lui arranger ses papiers et tu sais, avec les filles qui attrapent des nichons, | 
| tx le connais, on ne peur être sûr de rien... 
Sûr que je le connais. Mais chez moi, filles ou pas, Rintintin ne met pas les | 
pieds parce quand il est là, faut tout planquer, et puis bien vérifier après s’il 
n’a rien laissé traîner qui l’encombrait provisoirement pour le retrouver en 


temps utile. 


- T'es pas foile, que je lui fais, tu les as au moins mises au parfum, tes 


filles? 


| Elle, crispée sur son volant, prend un virage sans un mot, puis: Ben oui, 
faudrait, mais tu sais, j'ai pas envie de casser ce qui existe entre lui et les 
gosses. Îl en a besoin pour ne pas tomber plus bas. Et elles sont trop jeunes 
pour que je trouve comment leur dire. 
- Et lui, comment il se démerde, aujourd’hui? crois-je convenable de 


m'enquérir. 


- Oh, tu peux imaginer: il est sous surveillance depuis sa dernière floche, 
mais il continue évidemment, came, prostitution. tu devrais voir, il loue une 
petite baraque cracra pas possible et il se fait un peu de fric en sous-louant | 
une pièce ou l'autre, son lit, quand il n'est pas dedans. Et même le faureuil, 


tu imagines? 


Maintenant qu’elle me le dit, j'imagine, oui...Pas tellement Rintintin, mais 
les mecs complètement vidés qui donnent quelques pièces pour parquer ce 
corps qu’ils n’ont pas demandé, maïs qu'il leur faut traîner partout, chaque 


seconde, sans repos. 


- Faut que je pense aux moutards, j'ai loupé les bourses aux jouets, cette 
| année parce qu'on est dans les travaux, mais maintenant, c'est pour ma 

pomme, le moindre jouet, c'est tout de suite mille francs. ! 

- T'achètes symbolique, conseillé-je, et tu leur expliques.. 

- Dis, ils ont encore le droit d'être gâtés er de croire que... 

Je la regarde à la dérobée. Elle ne sait pas dire à quoi les enfants devraient 

croire, parce que c’est tellement évident pour elle, que c'est indicible et 


qu'il est incompréhensible que ce ne soit pas ça, la réalité. 


* La Woow 


Pourtant, en y regardant de plus près, 
il semblerait que les nations occidenta- 
les ou occidentalisées s’attachent avec 
dévouement à la conservation des 
vestiges de cette "civilisation" qui 
nous à préservés de la barbarie 
communiste. Les autoroutes, c’est pas 
nazi, peut-être? 

Au vu de cette question, ne faudrait-il 
pas reformuler l'Histoire: le Bien n’a 
pas triomphé comme prévu et ressassé, 
mais le Mal, oui, assurément. La 
période nazie et son aboutissement, la 
guerre, ne devraient-ils pas être consi- 
dérés comme une étape historique du 
capitalisme sur le chemin qu’il suit 
vers son émancipation mondiale? 
Explication: le but du spectacle que le 
capitalisme a donné à travers le régime 
nazi n'était-il pas de démontrer la 
relativité des droits de l'Homme, lourd 
fardeau de principes, de culture et 
d'intelligence, que les peuples 
s'étaient forgés pour faire obstacle à 
la barbarie féodale? 

Est-ce que ce n'était pas le moyen de 
permettre à la féodalité d'avoir de 
nouveau droit de cité en plein XXème 
siècle, et aussi de mieux faire face aux 
imprévus révolutionnaires? 

N'était-il pas vital pour les capitalistes 
de faire savoir aux peuples naïfs que 
pour leur part, ils ne se sentaient plus 
l'obligation de respecter le droit des 
hommes et que désormais, ils se 
permettraient tout ("l'effet d'annonce", 
comme ils disent). 


Le régime nazi 
réincarné 
au niveau mondial 


Si, comme sous Krupp, on roule sur 
autoroutes, n'y a-t-il pas, comme sous 
Krupp, un génocide quelque part? 
Non, vous ne voyez-pas? Vous ne 
savez pas? Il sent bon le sable chaud, 
mon légionnaire! Il a du soleil sur son 
front, qu'il met dans ses cheveux 
blonds! 

Il faudrait sans doute qu’au lieu de 
nous apporter des légumes, du café et 
des bananes, les camions viennent 
décharger dans nos villes les cadavres 
des hommes morts rentables. À force 
de s’accumuler, ils finiraient sûrement 
par dépasser les buildings et par 
remblayer nos caves. Et quand les 
gens tenteraient de sortir de chez eux, 
des millions de mains se tendraient 
pour une ultime aumône. 

Que diriez-vous si on amenait par 
paquebots en Europe les cadavres des 
quarante mille enfants du Tiers Monde 
qui meurent tous les jours faute de 
pain et de soins? Sans compter les 
autres…Il faut bien mourir de quelque 
chose, comme confiait Eichmann à son 
chien. 

Il y à bien, en cette fin de XXème 
siècle, un régime capitaliste nazi, lui- 
même resucé de l’ordre féodal. Et 
plutôt que de "nouvel ordre mondial", 
imposture sémantique, il faudrait 
parler d’ancien ordre féodal restauré, 
qui, pour assurer sa pérennité, s’est 
donné des moyens d’action mondiaux: 
FMI, ONU, OTAN, INTERPOL, G7, 
GATT... 

Notre monde a aussi ses quotas d'hu- 
mains à rayer de la carte; consultables 
en toute démocratie, les statistiques 
nous indiquent le chemin suivi pour 
éliminer le superflu. 


Eux ou nous 


Aujourd’hui, on entend dire par les pa- 
trons et même des politiciens (Louis 
Michel) que nous sommes en trop. Et 
se développe l’idée qu'il n’y a pas de 
place pour tout le monde. Encore une 
fois, ils ont raison: il n’y a pas place 
pour tout le monde. Pour eux, 1} ést 
temps de rendre à l’ordre féodal toute 
son actualité et sa rigueur: pas de 
problème, mes louloups, la guillotine 
tranchera. 
Il y a autant de place que l’on veut 
pour les êtres humains. Pas pour eux: 
ils ne croient pas à la matérialité des 
hommes, ils ne fonctionnent que par 
statistiques, ils croient au Paradis, à la 
virtualité de l'existence sur Internet ou 
cotée en Bourse: pas de problème, on 
sait comment s’y prendre pour les 
rapprocher de Dieu. 
Eux ou nous. De préférence, nous. 
* François 
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Bollewinkel 


Pour nos lecteurs français, Bollewinkel est 
le nom donné, en bruxellois, au petit magasin 
qui se trouve à proximité d’une sortie d'école 
et où l’on peut s'acheter - comme son nom 
l'indique - des "boules", des bonbons... 


Art nouveau 


J'ai visité une usine de chefs d'œu- 
vres. C’est nouveau, c’est grand, c’est 
beau. Et ça donne du travail à trois 
cents ouvriers spécialisés sur le tas. 
Comme c'est nouveau, 1l faut que je 
vous explique. Dans notre société 
hautement démocratique, on a le droit 
d’être riche ou pauvre. Les riches ont 
le droit d’être intelligents et donc celui 
de s'intéresser à l’art. Ils doivent 
accrocher des cadres à tous leurs murs, 
comme dans les show rooms de mobi- 
lier, et poser des postures comme dans 
La maison de Marie-Claire, il faut que 
ça y ressemble. Avant, c'était les 
artistes qui faisaient ça, maïs Ça n’était 
jamais tout-à-fait assez identique. 
Identique à quoi ? À ça. 

Alors, Boris van Medici décréta que 
si les journaux pouvaient se passer de 
journalistes comme La Meuse qui est 
La Lanterne, Vers l'Avenir qui est Le 
Courrier et Le Jour, La Wallonie qui 
est déjà La Meuse, mais va devenir 
bientôt Le Peuple, etbien l’art pouvait 
se passer des artistes. 


Il fallait m'organiser tout ça. D'abord, 
faut vendre et puis produire (et pas le 
contraire). Toujours vendre la peau 
sans l’ours, garder évidemment un 
ours pour la soif, et enfin former les 
artistes à signer, pour la gloire avant 
la mort (ça, c'est nouveau aussi). 


© Tu prends une image x, dont la 
critique a parlé, qu’on a vue partout, 
qui est eup tou déte et tu en fabriques 
un million de fac similé, en quatre 
formats, de la miniature à la gigantes- 
que. Phase un. | 

Phase deux: tu les proposes à des 
artistes, dûment reconnus et donc 
bons, pour un prix raisonnable, Phase 
grossiste, quoi. Ils la signent de leur 
nom et la refilent à leur galerie. 

© Phase trois: tous les critiques 
doivent louer l'œuvre, puisqu'ils l'ont 
déjà fait à l’origine. Phase magnifique. 
© Phase quatre: les riches achètent. 
Phase placement. 

Tout le monde est satisfait: on a créé 
de l'emploi (l'usine), maintenu les 
intermédiaires (les galeries), pot-de- 
viné les indispensables critiques, 





| d’un État dictatorial et policier. 


pseudo consensus. 


L'État. 












COURRIER / FRANCE / NIQUE TA MÈRE, LE 
Devoir d’insoumission 


NTM condamné, ce n'est pas qu'une anecdote. 


Il ne s’agit pas que d’un match de ping-pong médiatico-judiciaire entre 
deux rappeurs et un syndicat de flics, limité à la zone géographique de 
“facholand" Toulon. NTM condamné, c’est un nouveau pas en avant des 
| tenants de l’Ordre Moral, du Lepénisme (avec ou sans Jean-Marie Le Pen), 


| NTM condamné, c'est, après un Maire fasciste qui censure, un préfet qui 
approuve au nom de ses valeurs chrétiennes, un juge, ancien policier lui- | 
même, qui approuve les éléments de la police qui entendent définir les | 
valeurs de la société qu'ils sont censés défendre. Un juge qui rétablit la 
censure-sanction et l’interdiction d'exercer qui n'avait plus cours depuis 
| 1881. Justement revenons au siècle dernier. Celui où les forces militaires 
se sentaient régulièrement investies d’une mission suprême les amenant à 
| faire des coups d'État plus ou moins au grand jour pour rétablir et défendre 
l'Ordre bourgeois. Où les généraux et maréchaux prétendaient diriger le 
pays. Où Thiers rétablissait l’ordre grâce à l’armée. Plus près de nous ce | 
temps où Clémenceau, Pétain prenaient le pouvoir. Plus près encore ce | 
temps où des généraux entendaient envoyer les paras sur Paris pour garder 
l'Algérie Française. Sans compter De Gaulle à Baden-Baden s’assurant le | 
soutien de l’arméeen 1968. Depuis quelques temps, l’armée avait tendance | 
à s’écraser dans sa volonté de gérer les affaires intérieures de la France. 
Alors, maintenant, c’est de l’autre force armée, la police, que monte le 
désir de rétablir des valeurs morales passées, une dictature policière larvée. 
Les factieux de la police s’appuient sur le lepénisme. Le Pen s'appuie sur 
l'Ordre Moral. La boucle est bouclée. Il y aura toujours quelques Maires 
| en quête d’électeurs et quelques politiciens retors pour donner un semblant | 
de caution légaliste, et cacher le fascisme qui s'avance derrière un vague | 


Peut-on assister les bras croisés à la montée du fascisme? Quand com- 
mence le droit à la révolte? A-t-on le droit de se révolter que lorsque les | 
fascistes portent un uniforme allemand? C'est légalement que Hitler, | 
Mussolini et Pétain ont pris le pouvoir. Il est toujours sain de le rappeler. 
C’est légalement que l’on risque un jour de voir les arabes jetés à la | 
Méditerranée, les juifs sormmés de choisir entre l'aller simple pour Israël 
ou le statut de seconde zone, les francs-maçons condamnés pour constitu- 
tion de ligue scissionniste, les anti-autoritaires emprisonnés pour atteinte 
à la pureté de la jeunesse, l’adoration obligatoire des représentants de 


Nous avons un devoir d’insoumission civique face à de tels actes "officiels" 
| de “justice”. Au nom de la liberté. Nous devons violer la "légalité" de tels 
| jugements en reprenant tous publiquement les paroles condamnées. En les 
| diffusant. Même si sur tel ou tel point nous l’aurions dit autrement ou 
| même pas dit du tout. Là n’est pas la question. 

Nous savons très bien, nous qui avons déjà été inquiétés pour avoir "mis | 
en cause des décisions de justice" lors des actions de soutien aux emprison- 
nés des manifs anti-Juppé ce que nous faisons. C’est en toute conscience 
du fait, que le jour où l'UNI, les MIL, le FN et les anciens du SAC auront 
pris le pouvoir, si on n'arrive pas à les en empêcher, que cette lettre sera 
à charge dans le procès qui nous sera fait. Aussi, nous appelons tous les | 
artistes, les simples citoyens, les hommes et les femmes publics à 
| revendiquer et à diffuser les propos de NTM qui ont été condamnés: 

| « Nique ta mère, je nique la police, j'encule et je pisse sur la justice. Où 
sont Les enculés de bleus et la justice qui nous emmerdent toute l’année? 
Les fascistes ne sont pas qu’à Toulon, ils sont en général par trois, ils 
sont habillés en bleus, ils ne sont pas loin derrière vous, à l’entrée ». 


BP 9223, Polygone Cedex, 34000 Montpellier 


































































* Collectif Vivre au présent 





nourri de culture la société, ét rendu 
célèbres des flopées de peintres, 
sculpteurs et autres maîtres-nageurs. 
Nous avons tous besoin d'émotions 
artistiques. Même les Hell's Angels. 
On a tous craqué devant l'arc-en-ciel, 
Aussi en ville, mais moins souvent. 
Pas de société sans culture, mais pas 
d'homme non plus. 

Alors, avec les usines de chefs-d’œu- 
vres, le monde entier est satisfait. 
Parce qu'évidemment dans les pays dé 
l'Est, ils ont aussi commencé à produi- 
re, pour un public-cible plus modeste. 
Les Japonais, eux, ont choisi le cadre 
moyen, plus scientifique. Puis les Aldi 
et les soupes-chromos du paumé. La 
culture pour tous. Et toujours la même: 
la vraie démocratie. 

L'artiste ne doit plus se casser le train 
à créer. À bas les artistes prétentieux, 
prétendant inventer ou faire preuve 
d'originalité. Égoistes, va! C'est 
mauvais et mal pensé. Rétrograde. 
Animal. Vulgaire. Anti-vie. 

Au Moyen Âge, on n'avait que faire 
d'une soi-disant originalité: tous le 
même uniforme, la même Madone et 
basta. Ah, retrouver la sérénité d'antan 


et un pas en avant. 

C’est nouveau, or donc il vous faut un 
peu de temps pour vous habituer. À 
moi aussi, il en a fallu. Mais je puis 
vous assurer que quand je passe à 
l'usine pour acheter mon lot à signer, 
je suis pris d'un sentiment de recon- 
naissance. Etils maintiennent les prix. 
Il y a une concurrence saine et bien- 
heureuse entre deux ou trois formats. 
Les grands sont en général réservés 
aux Musées. Imaginez-vous combien 
d'hectolitres d'essence économisés, 
que dis-je, combien de pipe-lines 
asséchés ? Parce qu'il n'y aura bientôt 
plus qu'un seul musée à visiter, le plus 
proche, puisque tous montreront Îa 
même chose. Bonheur. 

Finies les jalousies stériles, le stress 
de l'investisseur: l'argent suffit. Le 
réel progrès, c'est la certitude, ce sont 
lés certitudes. 4 Le Bill 


Si vous voulez tout comprendre aux 
grandes tendances artistiques actuelles, 
commandez Le provincialisme dans 
l'Art, édité par l’Académie Interna- 
tionale d'été, 300 francs pour un autre 
regard sur la modernité. C’est donné, 
non? 





TEL PÈRE (LE BILL), TEL FILS (JUJU) 


Belgie baarst! 


Horta reviens, ils sont devenus fous! 


omment imaginer faire 
la révolution en Belgi- 
que? Moi, la révolution 
des cons, ça ne me 
branche pas tellement. 
Le roi des cons est mort, vive le roi 
des cons. 

Dans leur immense majorité, toutes 
classes sociales confondues, des plus 
riches aux plus pauvres, des plus 
fachos aux plus syndiqués, de l’ouvrier 
au patron, en passant par l'employé, 
l'artiste, le galériste, l’immigré, l’intel- 
lectuel, l'étudiant, le pensionné, tous 
les Belges, ou presque, sont atteints 
par ce mal qui, ici, attéint une ampleur 
pathologique. 

Peut-être que je me trompe, que c'est 
moi qui suis con, peut-être que mes 
compatriotes agissent dans le but 
métaphysique de démontrer l’absurdité 
de leur existence, le non-sens de la 
vie, l’inanité de la morale (1), ils vou- 
draient en tous cas le faire qu'ils ne 
s’y préndraient pas autrement. Tant de 
choses inexplicables, tellement contrai- 
res à tout bon sens s’y passent, qu’on 
ne peut s'empêcher d’y voir une 
certaine forme de logique. La Belgi- 
que, c’est la face cachée du progrès, 
le revers de sa médaille. Tout y prend 
un tour systématiquement absurde, 
idiot, contraire à toutes les lois de la 
pensée humaine; c’est bizarre, mais 
c'est comme ça. Il suffit de voir 





comment on a arrangé nos villes: la 
merde a commencé quand on a obtenu 
l'indépendance: on a pu enfin décider 
de notre avenir entre cons. Bien 
entendu, on n’a pas tardé à se faire 
une solide réputation. 


Je l'avoue, le tour systématique qu'a 


pris la connerie dans mon pays m’im- 
pressionne, on dirait que le Belge a un 
flair infaillible pour dénicher la conne- 
rie à faire. Quand on a liquidé la 
Maison du Peuple de Bruxelles, on à 
écarté méthodiquement toute solution 
intelligente. Avec un instinct très sûr, 
on est allé jusqu'aux limites les plus 
lointaines de l’absurdité, je dirais 
même: de manière subtile et profonde. 
C’est de la connerie belge de toute 
grande qualité. 


La connerie aurait pu se borner à 
détruire simplement l’immeuble et le 
remplacer par une horreur quelconque. 
Non. On a investi de l’argent pour 
qu’il soit démonté pièce par pièce, les 
pièces numérotées et entreposées dans 
un hangar. 1 

La connerie aurait pu faire halte et 
s'arrêter à la vente de la maison en 
pièces détachées à un milliardaire 
américain. Non. On a laissé croupir les 
pièces dans le hangar. 

La connerie aurait pu se limiter à les 
conserver bêtement à l’abri et à en 
vendre aux nombreux musées qui se 


LU DANS LA PRESSE / LE NOUVEL OBS 


Le temps nous presse. 


| Jean-Claude Guillebaud, dans sa chronique 
hebdomadaire du Nouvel Obs est souvent 
d’une limpidité salutaire. En voici un exemple... 
« (...) Avec la télévision, la radio partage décidément une tragique fatalité: 
l'incapacité à gérer les rapports qu'entretiennent le temps et la vérité; un 
assujethssement ontologique à l'instant, à cette immédiateté cavaleuse dans 
laquelle Paul Virilio a bien raison de voir l'essence du mensonge médiati- 
que. On pourrait même trouver dans cette tyrannie de l'instant (ni 
mémoire, ni recul, ni suivi, ni futur...) la parfaite métaphore du désarroi 


contemporain. 


À la radio, toute parole (discours, bulletin d'infos, édito, etc.) se trouve 
infectée - dès le premier mot - par l'imminence d'une interruption, d'un 
raccourci bredouillant, d'une conclusion arraché au locuteur qui n’en peut 
mais. “Le temps nous presse": ce dogme ressassé, en toute bonne foi, par 


les animateurs “interactifs”, les journalistes ou billettistes politiques. 


Ce prétendu temps qui nous presse ne presse d'ailleurs qu'en vertu d'un 
postulat indémontré, d'une contrainte (caser une pub, respecter un 
horaire...) qu'on aurait mille fois envie de contester. 


N on, mes maîtres, le temps ne me presse pas vraiment à moi auditeur, qui, 
à tout prendre, préférerait un raisonnement plus achevé, une info mieux 
détaillée, plutôt que ce morse télégraphique condamné à mentir. par 


* J.C. Guillebaud, Télé Obs du 14 décembre 1996 


omission (...) ». 
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les arrachent aujourd’hui à coups de 
millions de francs. Non. On les a 
laissées dans un endroit exposé à tous 
les vents, les ferronneries rouillèrent, 
les pierres bleues cassèrent. 

On aurait au moins pu essayer de les 
garder toutes au même endroit, dans 
l'espoir d’une foutue réhabilitation. 
Non. On les a déménagées d’entrepôt 
en entrepôt, on les a dispersées, on a 
volé les ferronneries pour les revendre 
à une fonderie. 

On pourrait encore restaurer ce qui 
subsiste, vendre à des musées. Non. 
On ne fait rien. Et les restes de la 
Maison du Peuple, chef d'œuvre mon- 
dial de l’art nouveau, croupissent et 





TORCHON MÉDIATIQUE 


La Meuse... 


La Menteuse 
Suite à l'article ci joint extrait 
de La Meuse datée des 7 et 8 
décembre 1996, l'aumôûnier 
de la prison à distribué: ce texte... 
visé par le directeur de la prison! 


Jusqu'où peut-on aller dans le mensonge minable | 


et l'humour mesquin? 
I n'a jamais été question de demander à un 
condamné pédophile de jouer le rôle de Saint- 


Nicolas à Lantin. 


Une équipe de détenus a travaillé des jours durant | 
pour préparer un petit moment de bonheur aux | 
enfants qui souffrent déjà de l'absence de leurs pa- 
rents à la maison pour la fête de Saint-Nicolas. 
Quel esprit tordu et médiocre anime un journaliste 


Outremeuse. 


soi-disant professionnel pour saboter cette simple 
initiative envers les enfants? | 
Il fut un temps où l’on croyait que Tchantchès avait | 
le sens de la fête pour les humbles et les petits en 


Il à décidément mal vieilli et son cynisme 
mensonger ne mérite plus la moindre attention de 


notre part. 


Merci d'ignorer les délires d’un torchon médiatique 
qui a la prétention de laver blanc? Combien derrière 
ces murs ont déjà souffert des approximations 
mensongères de la Meuse? 
Partageons durant ce moment de visite un moment 
de bonheur avec vos enfants, envers et contre tout! 
*X Philippe Landenne, aumônier à la prison 
de Lantin et l’équipe de Saint-Nicolas 





rouillent dans les herbes folles d’un 
terrain vague. La Maison du Peuple est 
devenue celle du parti socialiste. Et 
quand on interroge les responsables de 
ce désastre, on a l'impression de parler 
à des Martiens: ils ne comprennent pas 
ce qu’on leur veut, à la fin, avec ce 
vieil immeuble... Ca, c’est le résumé 
de la Belgique. C'était à la RTBf, une 
émission sur Horta, et c'était tellement 
clair que j'ai voulu écrire cette lettre 
sur les Belges et leur connerie. 

x Juju 
(1) À peine piqué à l’interpellation 
véhémente d’un personnage de Chi- 
quet Mawet dans Le Pape et la putain. 
Elle ne m'en voudra certainement pas. 


COURRIER / BARCELONE 


Nous sommes tous 
des squatteurs! 


La grosse nouvelle du moment à Barcelone, c’est 
l'expulsion des squatteurs du ciné Princesa, en plein 
centre ville, sur une des artères les plus fréquentées. 


undi 28 octobre, les 
flics ont pris d'assaut le 
squat du ciné Princesa 
avec une hargne et des 
moyens tout-à-fait dis- 
proportionnés. Le soir, ils ont réprimé 
une manif de soutien, assez festive et 
agressive, elle aussi. Ceux qui ont été 
arrêtés risquent jusqu'à 2 ans de 
prison. Ici aussi, quand le pouvoir se 
sent en danger, il ne lésine pas sur les 
moyens, pas besoin d'aller jusqu’en 
Amérique Latine. La presse espagnole 
en général a fortement critiqué l’atti- 
tude des flics et les squatteurs devien- 
nent un sujet d'actualité. Les reporta- 
ges se muluplient, souvent tendancieux 
etinexacts malheureusement, mais les 
squatteurs trouvent de plus en plus de 
soutien. 

La ville du design et de la paix sociale 
a attrapé une hémorroïde. Toute l'in- 
génierie du consensus mise en marche 
déjà avant 92 pour nous vendre l’idée 
que nous vivons dans la meilleure ville 
du monde s'est trouvée confrontée à 
quelque chose d’inattendu. Dans le 





centre de Barcelone, il y a un espace 
libre. L'impensable est arrivé: ceux 
qui défendaient l'occupation d’une 
maison ont occupé la rue. Il n'y a bien 
sûr pas qu'un squat à Barcelone, mais 
celui-ci se situait au cœur du monde 
des affaires, de la normalité. Et la 
presse du pouvoir a réagi en essayant 
d’étouffer l’histoire, en la présentant 
comme l’action d'une tribu urbaine - 
les squatteurs - qui seraient des gens 
particulièrement sales et fanatiques. 
C'est logique. Leur seule présence 
constituait un défi à l’ordre établi. 
Dans la Barcelone heureuse des volon- 
taires, des citoyens définitivement 
heureux parce qu'ils sont morts, du 
spectacle subventionné permanent, 
avait surgi une utilisation différente de 
l’espace. L'espace n’était pas utilisé 
pour spéculer comme d’habitude. 
Avec toutes les difficultés et les con- 
tradictions inévitables, cet espace a été 
occupé pour être ouvert et pour inven- 
ter d’autres façons de vivre qui ne 
reproduisent pas la logique misérable 
de cette société. 
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Pour cette seule raison, il fallait défen- 
dre cet espace et éviter qu'il soit 
expulsé. Pour cette seule raison, le 
coût politique de l’expulsion devait 
augmenter encore plus l'isolement de 
l'État des Partis, cet État qui a aussi 
approuvé le nouveau code pénal. Le 
cinéma Princesa a été pris après plu- 
sieurs heures d'assaut malgré la résis- 
tance courageuse de ses occupants et 
sous le regards des voisins stupéfaits, 
indignés et impuissants. Parce qu'il 
faut le dire haut et clair. Les squatteurs 
ne sont pas une tribu urbaine même si 
eux-mêmes contribuent parfois à 
donner cette image. Nous tous pou- 
vons être des squatteurs. Il suffit d’en 
finir avec les relations médiocres que 
nous entretenons chaque jour. Il suffit 
d'en finir avec un quotidien fait de 
peur et de soumission. Être squatteur 
c’est chasser cet ordre fait de men- 
songe et hypocrisie, vider sa tête du 
policier qu’on a dédans, vider son 
cœur de la tristesse et de l’impuissance 
qui l’occupe, vider son corps de sa 
docilité et de sa servilité en refusant 
de se mettre à genoux. Finalement, les 
squatieurs, se sont tous ceux qui 
laissent entrer le vide pour libérer 
l'être et pouvoir ainsi vomir le dégoût 
d’être ce que nous sommes. 

Nous sommes sortis dans la rue, nous 
les squatteurs, pour exprimer notre 
rage, en transformant notre impuis- 
sance devant l'expulsion en un affron- 
tement festif comme il ne s’en était 
plus produit depuis longtemps à Barce- 
lone. Pendant plusieurs heures, Barce- 
lone à cessé d’être le grand supermar- 
ché avec ses façades restaurées. 
Soyons tous des squatteurs. Dépé- 
chons-nous. La vie est courte. Il y a 
plein de raisons à occuper. Il y a 
plein de mondes à ouvrir. Des mondes 
où habiter, aimer et rêver. Des mondes 
à partir desquels saboter cette ville- 
merveilleuse-perpétuellement-enthou- 
siasmée. Ïl y a trop d'enthousiasme 
dans cette ville. Mais nous, nous 
savons que la Méditerrané qu'ils 
veulent nous vendre n'existe pas. 
Utopistes! Vous ne nous empêcherez 
jamais de trouer votre ordre. Ouvrons 
dés éspaces de vie. 


* Des hémorroïdes en rogne 
Transmis par le Comité Chiapas. 


Le journal écrit 


par ses lecteurs 





Ce qui 
s'est passé 
de plus 


Srave en 
Belgique, 
ce mois-ci 





Ce ne sont pas les tempêtes commis- 
sionnaires, les annonces de fermeture 
d'usines, l'échec des négociations ou 
la démission de Grafé, c’est la lan- 
gueur avec laquelle la presse et l'opi- 
nion ont accueilh la nouvelle du mini- 
coup d'état par la gendarmerie dans 
la région de Louvain (collaboration 
des postiers dans des missions de 
surveillance générale et informations 
sur fiches à communiquer à la gendar- 
merie, à Titlemont, Landen et Aars- 
chot et cela sans que l'Administration 
centrale des Postes en ait été avertie). 
La CGSP n’est pas descendue dans la 
rue, pas d’'éfnission spéciale, pas 
d’interpellations. L'administrateur 
général de la Poste, enfin et mystérieu- 
sement mis au parfum, n'est pas 
content. 

Ceux qui auraient voulu y comprendre 





quelque chose, et notamment pour- 
quoi, ce brusque éclat de vérité, tout 
d’un coup, comme ça, sans raison 
apparente, après que le système de 
délation ait fonctionné clandestine- 
ment pendant ‘des mois” (c'est-à- 
dire plus d’un an) en étaient pour leurs 
frais. 


Pendant la semaine qui a suivi l'évé- 
nement, l'information en région fran- 
cophone est restée généralement si 
avare que la plupart des gens ont 
perdu laconscience nette de la gravité 
de la nouvelle et n’en gardent en 
mémoire qu'un trace imprécise. 
C'est dans le journal Solidaire (organe 
de presse du PTB, 11.12.96), que, sous 
la signature de Baudouin Deckers, on 
péut trouver la meilleure synthèse 
concernant l’ensemble des faits con- 
nus, relatifs à cette nouvelle mamifesta- 
tion d’une stratégie globale d’encercle- 
ment de l’État et du pays par la gen- 
darmerie. 

Il n'est pas inutile ici de reproduire 
quelques informations généralement 
ignorées par le public francophone, et 
les déclarations d'hommes politiques 
mêlés à cette affaire, informations et 
déclarations que Baudouin Deckers a 
relevées la plupart du temps dans la 
présse flamande et deux fois dans la 
presse quotidienne francophone: « La 
gendarmerie de Louvain encourage les 
facteurs, les chauffeurs de "De Lin", 
les travailleurs de Belgacom, les 
chauffeurs de taxi et des services de 
courrier à lui signaler les choses 





"suspectes" qu'ils observent dans 
l'exercice de leur fonction » (De Mor- 
gen, 6.12.96). 


Voici ce que déclare à ce propos Louis 
Tobback, président du SP et bourg- 
mestre de Louvain: « Je suis très heu- 
reux de pouvoir conclure des arrange- 
ments - et j'en ai conclu de très bons- 


avec la gendarmerie locale. La discus- 


sion sur la question de savoir qui 
peut faire quoi me dépasse complète- 
ment » (De Standaart, 7.12.96). 

« La possibilité d’une collaboration 
entre facteurs zélés et gendarmes est 
étudiée depuis un an, sur base d'une 
idée lancée en 1993, par Johan Vande 
Lanotte pour des “projets de police de 
base de qualité" » (Le Soir, 6.12.96). 


Selon Vande Lanotte toujours: « Un 
facteur peut par exemple transmettre 
des informations sur les clandestins et 
les travailleurs en noir ». (De Morgen, 
6.12.96). 


Ces derniers jours, la Belgique ne sent 
vraiment pas bon. L'hystérie délatrice 
révèle l'importance de la fraction de 
notre population qui est littéralement 
malade de haine et cherche plutôt à 
satisfaire ses fantasmes les plus morbi- 
des qu'à changer les conditions de vie 
qui la mutilent. 
Symétriquement, l'indifférence avec 
laquelle la majorité silencieuse", si 
"digne" et si “blanche” se laisse enca- 
ger n'annonce pas une vigueur civique 
à l'épreuve des intempéries. 

* Alternative Libertaire 








À SIGNER ET À PHOTOCOPIER 


L'inacceptable 


« J'ai prévu tout ce qui allait se passer, il y a longtemps. Je n'ai rien dit. Je suis un des innocents | 
qui auraient pu élever la voix quand personne ne voulait écouter les 


‘coupables ”,-mais je n'ai pas parlé 


et je suis devenu coupable à à mon tour. Et quand, finalement, ont été érigés en système les autodafés de livres, 
sous la direction des pompiers, j'ai regimbé deux ou trois fois, puis je me suis fu car il n'y avait alors 
plus personne pour protester avec moi, Et maintenant c'est trop tard ». Ray Bradbury, Fahrenheit 451. 





re, la radio, d'abord, la télé ensuite nous ont appris que dans le Brabant flamand, près de Louvain, 


& ere a pris l'initiative d’une expérience inédite dans notre pays: elle s’est adressée aux responsablex 
| 


de bufeaux locaux de la poste, sans en avertir l'Adm 





inistration centrale et lui a demandé de se prêter à 


une opération de surveillance générale des lieux que . les facteurs sont amenés à visiter. 
Pour ce faire, la gendarmerie a transmis aux agents de la Poste des formulaires pré-imprimés dans les 


rübriques desquels apparaissait la nature des informations escomptées. 
L'expérience était en cours depuis plusieurs mois. 
Finalement informé (quand, par qui?) l'Adminis 
opposition formelle à la poursuite de opération. 





trateur général des Postes a fait connaître au public son 





D'autre part, et parallèlement, le Ministre de l'Intérieur, Monsieur Vande Lanotte, a tenu, quant à lui, à 
faire savoir que l'expérience se poursuivait et que, si elle s'avérait concluante, elle pourrait être étendue 
à d’autres secteurs et d'autres services (les gardes-forestiers, par exemple). 
Dans les jours qui ont suivi, cette information n’a donné aucune suite notable dans les médias et n'a plus 
mérité le moindre écho à la RTBf. | 
Elle témoigne pourtant d'une orientation catastrophique dans le fonctionnemént des institutions: des secteurs 
entiers des Services publics de notre pays seraient ainsi réquisitionnés par la police, transformant une 
démocratie en état policier, et marquant par là même l'intronisation officielle d'un régime totalitaire. 
Que le prétexte à cette mesure soit tout trouvé dans les rebondissements criminels dont la Belgique est. 
actuellement le siège ne change rien à l'affaire: nul besoin d'appel à'la délation systématique et contingentée 
pour que les citoyens, témoins de sinistres ou d'agressions, en appellent à la police. Faut-il rappeler ici que 
cene sont ni les appels, ni les informations qui ont manqué jusqu'ici, mais bien la volonté.de les traiter correctement? 
uelles que soient aujourd'hui les décisions prises réellement dans cette affaire, chacun d'entre nous peut 
légitimement se sentir en danger: nous n'avons aucune connaissance de ce qui intéresse la gendarmerie 
(etnous ne Voÿons pas comment cette connaissance pourrait nous être communiquée de manière certaine), 
ni sur l'existence des limites qu'elle ne pourrait pas franchir. 
Nousn'avons aucune garantie sur l'objectivité des délateurs pressentis, sur leurs motivations, leurs critères 
moraux. Nous avons tout à craindre de ce concept d’"anormal", qui devrait servir de déclic à la mise en | 
place d'une "surveillance" ou d'une “enquête”. 
Ce type de dispositifs, le flou des motivations, le secret dont il s'est entouré, l’arrogance de la démarche, 
tout est un défi à l'esprit des lois démocratiques qui fondent encore et toujours la communauté belge. 
Nous tenons pour responsable le Ministre de l'Intérieur de cette dérive dans laquelle nous sommes embarqués | 
aujourd’hui à notre corps défendant et nous exigeons de savoir s’il est en mesure de nous garantir la réalité | 
de l'abandon de cette expérience, ainsi que de toutes les dispositions qui avaient été prises pour mettre 
en place l'appareil de délation. 
Nous exigeons également que soient trouvés les moyens de nous assurer qu'elles sont retirées sans possibilité 
de retour, quelles que soient les difficultés de l'entreprise (si on tient compte en effet de l’évanescence des 
procédés informatiques permettant tous les trucages et tous les mensonges, pratiques que l'actualité nous | 
permet d'imaginer courantes). 
Dans l'hypothèse d’une réponse affirmative, nous attendons la démonstration largement médiatisée de 
cette assurance et aussi que nous soient donnés les moyens de pouvoir vérifier ce qu'il en est en cas de 
doute. 
Dans la négative, nous nous réservons le droit d'entreprendre les démarches légales prévues pour mettre 
un terme à des menaces émanant de particuliers ou, ici, d’un corps de l'État. 
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À renvoyer au journal Alternative Libertaire, 2 rue de l’Inquisition à 1000 Bruxelles 


COURRIER / DÉBAT / SUITE ET PAS FIN... 


1 e L 
Flic et libertaire 
Alternative Libertaire est un journal formidable! 

Depuis trois mois Jacouille la Flicouille, 
“flic libertaire", et Jean-Paul Depouhon, "évadé 

en cavale", dialoguent dans ces colonnes... 
Le premier signe d'un pseudonyme, le second 
de son nom, lequel des deux est le plus libre? 


u vois Jacouille, malgré 
le fossé qui nous sépare 
(un flic et un hors-la- 
loi, tu parles!}, on ne 
s'est pas envoyé des 
noms d'oiseaux à la tête, comme 
certains qui perdent leur sang-froid dès 
qu’on les contredit ou qu'ils se sentent 
attaqués. 
Je suis d'accord avec la plupart de ce 
que tu me réponds, mais je voudrais 
apporter quelques précisions. 
1) Tu te considères comme un “liber- 
taire très ordinaire" et moi comme un 
“libertaire peu ordinaire". Pourtant, 
mon anarchisme me semble tout à fait 
orthodoxe", au point de vue sociétaire 
en tout cas. J’ai eu des idées anar 
depuis tout petit, c'est-à-dire avant de 
connaître l'existence des doctrines 
anar. Ce n'est que vers l’âge de 30 ans 
que j'ai découvert des révolutionnaires 
comme Bakounine et Voline, chez qui 
j'ai puisé la plupart de mes convic- 
tions. Si quelqu'un me demande ce 
qu'il pourrait lire pour s'initier à 
l’anarchüsme, ce sont ces deux noms 
que je citerais en premier. 
Par ailleurs, les anars se sentent sou- 
vent plus proches d’un taulard que 
d’un flic, car de fa révolte À l’anar- 
chisme et vice-versa, le chemin n'est 
pas très long. Par contre, un flic liber- 
taire, c’est vraiment peu ordinaire! 
2) Tu me parles de flics qui ne sont 
as "des crapules intégrales", qui "ont 
ee conscience", ainsi que de Marcel 
Dieu qui serait reparti ‘avec moins de 
mépris pour la flicaille". 


Conscience et morale 


D'abord, je n'avais pas écrit que les 
flics sont des crapules intégrales et 
d'autre part, je pense-que tous les êtres 
humains ont une conscience, même 
Dutroux. Ne fais pas des bonds sur ta 
chaise, lis d’abord la suite! 


Les ordures” 
sont toujours 
moins mauvaises 
que leurs actes 
ne le font penser. 
C'est la société 
qui les détraque. 


J'appelle “conscience”, non pas la 
notion judéo-chrétienne d'un loi du 
bien et du mal qui serait inscrite dans 
le cœur de l’homme à sa naissance, 
mais une somme de données qui sont 
enfouies dans la mémoire profonde, 
qui ne sont pas innées mais acquises 
par l'éducation parentale et sociale, 
par l'instruction religieuse et civile, 
par les expériences de la vie. Ces 
données forment une sorte de loi 
"naturelle" (ne fais pas aux autres ce 
que tu n’aimerais pas qu'ils te fassent), 
qui revient à la mémoire chaque fois 
qu'un individu est amené à violer ou 
à affronter cette loi naturelle. 
C'estcela que j'appelle "conscience". 
Mais attention, elle est très variable en 
fonction des individus, des religions, 
des coutumes sociales, des époques. 
et 1l est évidemment possible d’étouf- 
fer, de modifier, de violer cette 
conscience. 

Ceci dit, tu comprendras quand même 
pourquoi un flic est si souvent mal 
aimé. Pense au bon citoyen is va 
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faire des courses en ville, en voiture. 
El alimente le parcmètre, puis rencon- 
tre un copain par hasard. Il va boire 
un verre avec lui et … oublie son 
parcmètre. Quand il revient: PY, 750 
balles à payer. 

Qu bien, un bon conducteur qui roule 
sur une autoroute bien dégagée, par 
temps sec et clair. Il arrive au sommet 
d’une côte et ne pense pas tout de 
suite à relever le pied de l’accéléra- 
teur. En quelques secondes, le comp- 
teur est à 140 et comme par hasard, le 
radar est juste après le sommet de la 
côte, jamais juste avant. Résultat: PV, 
6.000 balles à payer. Comment veux- 
tu qu'on aime les flics. 

Mais si les simples citoyens n'aiment 
déjà pas beaucoup les flics, peux-tu 
imaginer la haine conçue par des 
taulards à l'adresse de ceux qui les ont 
mis et les mettront en taule? 

J'ai appris en prison que ce ne sont 
pas les innocents qui sont les plus 
révoltés, Eux, ils sont complètement 
abasourdis par ce qui leur est arrivé et 
1ls se battent toute leur vie (Seznec et 
Bolly, par exemple) pour obtenir la 
révision de leur procès. 


Justice et révolte 


Soit dit en passant, la révision d’un 
procès est une hypocrisie du droit 
puisque en théorie on ne condamne 
pas sans preuve. Or, si la "justice" 
accepte de réviser un procès, ce n’est 
pas qu'elle reconnaisse s'être trompée 
- ce qui serait humaine - mais qu'on 
aurait condamné sans preuve. La 
“justice” ne révise donc quasi jamais, 
et on risque de prendre une peine plus 
forte la deuxième fois que la première. 
Ceux qui sont les plus révoltés en 
prison, ce sont: + ceux qui pensent 
avoir pris une peine trop forte; + ceux 
qui admettent avoir fait une connerie, 
et qu'au lieu de leur permettre de 
réparer, on enferme; * ceux qui volent, 
cambriolent, braquent parce qu'ils 
n’acceptent ni CPAS, m chômage, ni 
‘boulot de merde à 40.000 francs par 
mois. Ceux-là râlent quand ils se font 
attraper et sortent de prison plus 
dangereux qu'avant. Comme d'ailleurs 
n'importe quel être humain qu'on 
enferme pendant des années dans une 
cellule de 2,5 sur 4 mètres et qui ont 
été traités comme de la merde. En ce 
quime concerne ma révolte est encore 
pire. 
Avec mes idées anar, haïssant le 
système judiciaire et pénitentiaire, je 
me suis très mal défendu face à des 
saloperies que me faisaient des 
auxiliaires de la "justice" pour avoir 
ma tête, C'est en partie pour cela que 
j'en ai pris pour 20 ans. 


Je n'étais ni une crapule, ni un paumé, 
mais comme tous les autres, j'ai été 
traité comme un tas de merde. On a 
détruit ma vie à jamais car, quand on 
sort de prison, c'est sans rien: on n'à 
plus ni maison, ni voiture, m meubles, 
mi argent, ni travail. Par contre on a 
des millions de dette (frais de justice, 
parties civiles, amendes, etc...) et on 
est envoyé au CPAS. C’est cela que 
les démocrates appellent ‘liberté 
conditionnelle" et "réinsertion sociale”. 
Je leur dis merde et j'ai décidé que je 
ne paierai plus jamais un franc d'im- 
pôt, que je ne paierai jamais mes frais 
de justice et que je ne travaillerai plus 
jamais pour un patron. 


De plus, je suis de ceux qui pensent 
qu'il est plus criminel de fonder une 
banque que d'en braquer une. Un flic, 
c’est donc quelqu'un qui m'abaîttra ou 
m'enverra en prison jusqu'à la fin de 
mes jours. Il n'y a pas d’alternative 
pour ceux qui pensent comme moi: 
sauf la révolution. 
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Tu as compris pourquoi les gens 
comme moi ne peuvent plus voir les 
flics en peinture? 


Le remède 
est pire que le mal 


3) Je suis d'accord avec toi quand tu 
écris qu’on ne peut pas laisser agresser 
les petites vieilles. Mais ces agres- 
seurs, tu les mets en prison. Quand ils 
en sortent, ce n’est souvent plus 
agresser qu'ils font, mais tuer, pour 
éviter d'être reconnus et renvoyés en 
prison. 

Le remède a été pire que le mal et 
c’est toi qui l’administre le remède. 
Mais je ne dis pas ça pour te critiquer, 
et tu n’as pas à te justifier devant moi 
ni devant qui que ce soit. C'est notre 
P... de société capitaliste, ploutocrati- 
que, répressive, exclusive qui nous 
oblige tous à violer notre conscience. 
Si je lis bien entre les lignes, je 
suppose que tu es un flic de la police 
communale. Ce sont les moins 
mauvais, Car probablement les plus 
proches de la population. Les pires, 
pour moi, ces sont les flics en civil 


les choses en face: ils épient, espion- 
nent, filent, traquent, plègent... par 
dérrière. 

Ce n'est pas du mépris que j'ai pour 
ces flics, mais de la haine. Non pas 
pour l’homme-flic, car “flic, ouvrier, 
prostituée...", ce sont des étiquettes 
que l’on colle sur un être humain. Or, 
les hommes sont tous biologiquement 
pareils: ils mangent, boivent, dorment, 
baisent, pissent, chient, pensent. 
Ce que je hais, c'est la fonction de 
flic. C’est horrible ce qu’un homme 
est amené à faire à un autre homme 
dans une société basée sur l'injustice 
sociale. 


4) Je pense que jusqu'ici nous sommes 
sur la même longueur d’onde. Mais il 
y a un point où je ne suis plus d’ac- 
cord avec toi: c’est quand tu parles 
d'ordure que tu définis comme "un 
mec qui a profité de la faiblesse d’un 
autre”. 

D'abord, je suis toujours triste quand 
on traite un être humain d'"ordure", 
Car un être humain, c'est toujours une 
merveilleuse machine biologique, qui 
peut parfois être malade ou être détra- 
quée par un environnement social 


(BSR et PT), car eux , ils ne font pas malsain. 





COURRIER / LÉO CAMPION / DÉBAT / SUITE... 


Rendors-toi! 


Frère Jacques, Frère Jacques, rendors-toi, rendors-toi.. 


Sur ce qu’apprenait la critique de Chiquet Mawet concernant le livre de Léo 
Campion, je ne suis plus en mesure de réfuter le. mec qui s'intitule Frère 
Jacques et qui n’est certainement pas mon frère. 
Je crois, par ailleurs, avoir remarqué que l’être intitulé C.M. est parfaitement 
capable de se défendre tout(e) seul(e). 
« Il faut être un peu anar pour être Maçon », c'était certainement vrai du temps 
de Mozart et de Haydn. Mais aujourd’hui? 
Le couplet tellement prévisible sur la féministe bornée post soixante-huitarde 
dément formellement le - comment dit-on dans les cercles bien-disants? - 
présupposé, la devise, le principe du respect de la liberté de pensée. 
Ce que revendique Pas-Frère Jacques, ne serait-ce pas la fraternité, l'égalité à 
a manière de Socrate et Platon, qui adoraient se beurrer (qu'est-ce que le fameux 
Banquet, to Symposion, de Platon?) entre mecs et refaire le monde dans un 
bistrot? Là, je tombe mal: je vais m’entendre dire que, rare parmi les Grecs, Platon 
faisait des femmes des citoyennes dans sa "République". Au grand ébahissement 
de ses copains de beuverie, d’ailleurs. 
L’avant-dernier paragraphe avec des mots comme "positive" (be positive! comme 
on dit à Los Angeles) et le couplet vaguement curé: ‘si tu te donnais la peine 
d'essayer d'aimer" décroche le pompon. 
Chiquet Mawet est souvent sarcastique (et apparemment fait mouche), mais on 
ne peut pas l’accuser de ne pas aimer les autres. Depuis qu’elle écrit régulièrement 
dans AL, toute sa prose dément ce propos haineux. Elle est une des quelques 
contributaires de ce mensuel à parler des gens, des humains et non pas à enfiler 
des perles en isme sur un fil plus ou moins psycho-rigide. 
Par contre, et en revanche, je trouve la bave répandue avec complaisance sur 
le féminisme et dans la foulée sur Mai 68 extrêmement significative. 
Visiblement, ça l’a fait chier et ça lui fait encore peur, au Pas-Frère Jacques, 
que les femmes osent revendiquer: « Ÿ en a marre d'être l'Égérie muette derrière 
le Trône de Sa Sacro-sainte Majesté le Service Trois-Pièces, y en a marre de 
ne parler que par la bouche des hommes ». 
Toutes ces références aux glorieuses années soixante pour mieux baver dessus, 
Pas-Frère Jacques, me donnent la fatale impression que vous avez eu peur, peur 
des femmes, peur dés jeunes chevelus des barricades, peur de l’anti-ronron. Que 
la Franc-Maçonnerie aujourd’hui, c’est une tour, une forteresse où les hommes 
(et même les femmes!) peuvent s’isoler loin du bruit et de la fureur du siècle, 
entre gentlemen dans un fumoir anglais, entre ladies dans... je ne les imagine 
pas, les ladies, et pratiquer les vertus de fraternité, de liberté, d'égalité entre gens 
du beau monde, loin des gonzesses, des moutards, des chômeurs, des nègres, 
des minimexés, des SDF, des Muslims et autres emmerdeurs d’un tas de tonneaux 
différents. 
Contrairement à C.M., je ne suis pas une nature militante, mais bien plutôt 
contemplative, quoique pas carmélite du tout. 
Mais j’admire les gens qui s’y collent, qui descendent dans la rue, vont manifester, 
prennent des coups, sont fichés et enfin, bref, ne se contentent pas de pratiquer 
la fraternité, la liberté et l'égalité en chambre et en mots. 
Au fond, la Franc-Maçonnerie, n'est-ce pas un truc né du sentiment d'exclusion 
et du ressentiment de la bourgeoisie au XVIIIème siècle, par rapport aux valeurs 
(notamment la religion oppressive) de l'Ancien Régime? Je vois d'ici les "Aristos" 
du XVIIIème baver sur les bourgeois éclairés. Fi donc, ma chère! 
Le féminisme serait dépassé? Mais bordel de Dieu le Père, plaise aux femmes 
qu'il renaisse! Au train où vont les choses, en 2010, les nénettes auront une 
alternative pas libertaire: ou, comme le dit C.M., la gueule grillagée par la 
tchadrée, façon Taliban et les trois K d’ Adolf pour tout potage: Kirche, Küche, 
Kinder (la religion, le graillon, les morpions, pour vous le dire en vers) ou: à 
poil, montre tes nichons et ton cul, salope! comme récemment on a pu le voir 
à la télé, les routiers français ne trouvant rien de mieux pour se réchauffer que 
d'inviter deux putes à poser dévêtues, images que toutes les télés francophones 
ont complaisamment transmises et retransmises. 
Et quand les nénettes ont le choix entre le fascisme (islamique ou non) et le néo- 
libéralisme sauvage qui finance la publicité en les dégradant, en les avilissant, 
les mecs, à votre avis, Pas-Frère Jacques du Tout, ils ont le choix entre quoi et 
quoi? 
Et vous voudriez que les femmes révisent leurs certitudes? 


Rens 7 4 
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Par contre, ta définition pourrait très 
bien coller aux ministres, banquiers, 
patrons, capitalistes. T'es sûr toi, que 
tu n’as jamais, jamais profité de la 
faiblesse d'un autre? 


Quant aux ordure que tu as mises en 
prison, je vais te raconter quelque 
chose qui te fera peut-être changer 
d'avis à leur sujet. 


Ordures 


La toute première fois que je suis 
arrivé au préau de la prison (j'avais 42 
ans et c’était mon tout premier contact 
avec des détenus), la pensée qui m'est 
venue à l'esprit à ce moment, c'est: 
« Eh bien, elle est bonne celle-là, me 
voilà maintenant avec les bandits et 
les assassins ». Il y avait là des mines 
patibulaires, je ne te dis que cela. Moi, 
qui ai reçu une très bonne éducation 
et qui ai fait 7 ans d’études après 
l’athénée, j'étais vraiment déboussolé. 
Puis, quelques gars m’ont appelé et 
m'ont dernandé de jouer aux cartes 
(assis par terre car il n’y à pas même 
un banc, au préau pour s'asseoir). 

À un des joueurs, j'aurais décerné la 
palme de la plus sale tête que j'ai 
jamais vue. 

Puis, je me suis rendu compte que le 
gars jouait très bien aux cartes, ce qui 
est un signe d'intelligence. Ensuite, 
qu'il ne trichait jamais, ce qui est un 
signe d’honnêteté. Il avait le sens de 
l'humour et m'a rendu quelques 
services. Je ne l’ai jamais vu se 
bagarrer. Après quelques semaines, 
j'ai osé demander à un copain: « Dis, 
celui qui a une sale tête, qu'est-ce 
qu'il a fait? ». 

Réponse: « Oh, tu ne sais pas? C'est 
celui qui a lardé sa grand-mère de 
coups de couteau pour lui voler ses 
économies ». 

J'ai été estomaqué. Peu après, je suis 
devenu écrivain de la prison, et ce 
pendant cinq ans à 21 francs de 
l’heure, pour écrire des lettres pour 
ceux qui ne savent pas, ou mal, écrire. 
Je précise que les 21 francs de l’heure 
sont payés par la prison et pas par le 
détenu! 

Ÿ’ai ainsi passé souvent une heure ou 
deux, enferrné dans une cellule pour 
écrire pour un paumé, une ‘'ordure", 
dirais-tu, Ces “ordurés" m'ont souvent 
confié des choses qu'ils ne diraient 
Jamais, ni à un avocat, ni à un flic, ni 
à un juge, ni même à un psychologue, 


car ces gens-là, ce sont des ennemis 
qui jugent l’ordure, alors que moi, 
j'étais un copain-détenu qui ne juge 
personne. 

J'ai un jour demandé à une "ordure" 
si, ce passant, « est-ce que [4 avais 
vraiment besoin de le tuer pour pren- 
dre quelques billets dans son porte- 
feuille, et pourquoi 23 coups de cou- 
teau? ». 


Trente-sixième 
dessous 


Le gars m’a répondu ceci: (je change 
les détails pour qu’on ne le recon- 
naisse pas) « Tu vois, Jean-Paul, ce 
jour-là, j'étais dans le trente-sixième 
dessous, nulle part où aller dormir 
pas d'argent pour aller à l'hôtel, mes 
derniers billets de 100 francs, je les 
avais bus pour tuer mon cafard. Je me 
suis dit que la seule solution c'était de 
sortir mon couteau pour forcer un 
passant à me donner son portefeuille. 
Malheureusement, ce type devait trop 
regarder la télé, et il s'est défendu. 
J'ai frappé au hasard de la bagarre. 
D'abord, on touche les mains, les 
bras, la hanche. Je me suis coupé moi- 
même, il y a eu plein de sang ef j'ai 
perdu la tête. 23 coups de couteau au 
total, c’est le médecin-légiste qui le 
dit, moi, je ne me rappelle plus ». 
Des histoires comme cela, j'en ai 
entendues beaucoup. Père alcoolique, 
mère prostituée, placé en maison de 
correction par le juge de la jeunesse 
(il y en un qui m'a dit que la maison 
de correction, c’est pire que la prison). 
Son père lui a appris à voler et à régler 
ses problèmes avec ses poings. La 
première fois qu’il a été en prison, il 
n'avait tué personne. C’est après que 
ça a mal tourné. 

Mais tu vois Jacouille, ce sont les 
faibles qui tuent, les paumés, les cons, 
les malades. 

Les forts et intelligents, ils braquent 
les banques sans tuer, prennent des 
centaines de milliers de francs, voire 
des millions, et seulement quelques 
années de prison. 

Les faibles tuent (la plupart du temps 
sans l'avoir prémédité) pour quelques 
billets de mille et prennent. perpète. 
Mais ces faibles sont toujours moins 
mauvais que leurs actes ne le font 
penser. C’est la société qui les détra- 
que. 


* Jean-Paul Depouhon 





COURRIER / EXPRESSION ARTISTIQUE 


Initiative Guevara 
Permettez-nous de vous présenter 
une initiative en laquelle nous croyons. 


l'étude de la vie, la 
lutte, l'engagement 
d'Ernesto Guevara, 
nous avons pris l’initia- 
tive de nous mettre en 
route, de nous rendre utiles, de nous 
engager. Nous, c’est-à-dire quelques 
personnes qui ne demandent qu’à 
trouver des compagnons d'initiatives 
afin de réaliser “quelque chose". 
Nous avons écouté, regardé, observé... 
et nous avons décidé de nous engager 
auprès des prisonniers politiques. 
Après des années de correspondance 
avec certains d’entr'eux, sans pour 
autant avoir épousé réellement l’une 
ou l’autre de leurs causes, nous avons 
choisi un créneau différent de l’enga- 
gement purement politique. Nous 
prenons des initiatives dans un cadre 
internationaliste. La première de ces 
initiatives, le premier chantier d’/nitia- 
tive Guevara se situe dans le champs 
culturel, artistique, artisanal; sans 
vouloir définir d'emblée une expres- 
sion culturelle révolutionnaire, nous 
voudrions promouvoir le travail artisti- 
que, créatif, culturel, artisanal des 
prisonniers politiques. 





Bouillon de cultures 


Nous avons pu observer chez nom- 
breux de nos amis emprisonnés pour 
des raisons que nous n’hésitons pas à 
qualifier de "politiques", un réel sens 


artistique. Nous avons pu admirer un 
nombre considérable d'œuvres magni- 
fiques, de techniques diversifiées et- 
provenant d'un nombre élevé de 
personnes issues de mouvements 
(politiques) différents. Cette constata- 
tion nous fut confirmée lors de l’Expo- 
show de solidarité avec Mummia, 
condamné à mort aux USA... 

Nous avons donc estimé le moment 
opportun pour organiser une tournée- 
expo en Europe, et puisqu'il faut 
démarrer quelque part, commencer en 
Belgique et en France avec des 
possibilités d'ouvertures directes vers 
d’autres régions européennes. 

Nous nous permettons de vous faire 
parvenir quelques mots de présentation 
afin de faire connaître et d'associer 
des artistes prisonniers politiques et 
anciens prisonniers, ainsi que des 
soutiens de tous ordres à l'extérieur, 
afin de mener à bien celle entreprise. 
Nous la croyons utile à différents 
niveaux: permettre un contact différent 
entre Îles prisonniers politiques et 
"Monsieur tout le monde"; définir une 
expression culturelle issue d'une 
population carcérale particulière; 
permettre des échanges culturels entre 
prisonniers politiques; promouvoir la 
diffusion d'œuvres; par le biais du 
culturel, créer des contacts qui peuvent 
induire d'autres échanges: * etc … 


Notre association est une association 
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de fait, elle regroupe un comité 
organisateur dont le siège est situé en 
Belgique et les partenaires désireux de 
collaborer à l'initiative. Elle associe 
des prisonniers et d’anciens prison- 
niers politiques. 

L'association vit de dons toujours 
bienvenus (ne révons pas). Elle majore 
le prix des œuvres de 5%, cette 
majoration sert à faire fonctionner 
l'initiative. 


Exposition itinérante 
Elle a notamment pour objectif 
d'organiser chaque année une exposi- 
tion itinérante qui permette de présen- 
ter une culture particulière, fruit du 
travail des prisonniers politiques. Par 
ce biais, elle se propose de fonder une 
relation différente entre l’homme de 
la rue et les prisonniers politiques, 
grâce à l'expression artistique, 
l'artisanat, expression culturelle sous 
des formes diverses: de la peinture à 
la poésie en passant par le tricot, le 
crochet d'art, l'artisanat, la BD, le 
dessin, la sculpture, le papier mâché, 
la pâte à sel, les bijoux de fantaisie, le 
travail du cuir, la poterie... 

Les "prises de participation" à l’Initia- 
tive Guevara peuvent nous être 
adressées dès à présent. La tournée 
1997 débutera au printemps. Un 
"catalogue" sommaire sera envoyé à 
chaque participant au début de la 
toumée reprenant une présentation des 
participants et du type d'œuvres 
exposées. Un rapport sera remis en fin 
de tournée. Entretemps, nous ferons 
le point et vous communiquerons les 
résultats des différentes haltes expos. 
Nous sollicitons l’appui des anciens 
prisonniers politiques, aujourd’hui 
dehors, des associations de soutien, de 
parents et amis de prisonniers politi- 
ques, afin d'organiser de nouvelles 
étapes pour la tournée 97 et de faire 
connaître l'initiative au plus grand 
nombre de personnes et surtout 
d'associations. Nous demandons aux 
prisonniers politiques de diffuser l’info 
pour qu'elle parvienne à tous les 
personnes susceptibles d'être intéres- 
sés. Tout type de création peut être 
pris en compte, tout créateur prison- 
nier politique est bienvenu. 
Nous aimerions également nous 
adjoindre des assistances pour les 
transports, pour les contacts lors des 
expositions, pour le montage, l’aména- 
gement et la décoration des lieux (très 
diversifiés) prévus... cela va de la salle 
de centre culturel au chapiteau en 
passant par le café-expo ou la librairie- 
rencontre. Toute assistance, tout coup 
de main est bienvenu. Ce projet 
démarre et a besoin d'être affiné, mis 
en Chantier, réalisé. Nous comptons 
Sur VOUS. 
Les lieux d'exposition, le calendrier, 
sont des éléments importants. Des 
demandes d'autorisation sont en route, 
des confacts pris... mais aucune déci- 
sion ne peut encore être arrêtée. Néan- 
moins nous pensons faire étape à Paris 
(probablement trois expos), à Bruxel- 
les (deux expos) et à Namur. Des 
démarches sont en cours aussi pour 
Lille, Mons, Liège, Anvers, Limoges 
et Toulouse. La liste ne demande qu'à 
s’allonger. Nous comptons sur des 
relais d'organisation dedans et dehors! 
Nous vous attendons nombreux et 
nombreuses! À bientôt! 
* Initiative Guevara 
BP 8, 7860 Lessines, Belgique 
32-(0)68.33.27.09 


Sans publicité et sans 
militants dévoués, 
Alternative Libertaire 
ne vit que grâce au 
soutien de ses lecteurs. 
Le meilleur moyen 
d'aider ce journal à 
se développer est donc 
de mieux le diffuser. 
Abonnez vos ami(e)s. 
Diffusez gratuitement 
d'anciens numéros 

autour de vous. 
Téléphonez nous... 





















lie est son “tremblement 

de terre de Lisbonne". 

Dans la boue de la 

Beauce, avec les mobi- 

les de l’Ornes, il connaît 
le froid, la souffrance et découvre la 
cruauté et la bêtise humaines dont il 
fera le principal matériau de ses contes 
et de ses romans. 


Quinze ans plus tard, la lecture de 
Tolstoï et de Kropotkine le convainc 
de mettre sa notoriété naissante au 
service des victimes et des exclus. Les 
grands quotidiens nationaux: Le Gau- 
lois, Gil Blas, Le Figaro, L'Écho de 
Paris, lui servent de tribune. Naturelle- 
mént, il se lie aux grands noms de 
l’anarchisme fin de siècle: Charles 
Malato, Sébastien Faure, Jean Grave - 
dont il préface.La société mourante 
et l'Anarchie. L'exécution de Rava- 
chol, les lois scélérates, les arrestations 
de ses amis Hbertaires le révoltent. 
Dans l'En-Dehors, il écrit cette phrase 
cinglante et magistrale: « La société 
a semé la misère, elle récolte la haine. 
C'est juste ». 


‘À la fin du mois de décembre 1896, 
la mort de Max Lébaudy, persécuté 
parles "merdecins” militaires, comme 


les appelle Alfred Jarry, attise son 


antimilitarisme viscéral et réveille en 
lui des images de cauchemar, omnipré- 
sentes dans Le Calvaire et Sébastien 
Roch. Sous le choc, ïl écrit Pitié 
militaire, un pamphlet qu’il donne à 


NOTRE HISTOIRE / LITTÉRATURE / DEUX TEXTES D’. 


Octave Mirbeau 


Octave Mirbeau (18 





8-1917), l’auteur du Journal 


d'une femme de chambre (porté à l'écran par Renoir et Bunuel), 
a 22 ans alors qu'éclate la guerre franco-prussienne de 1870. 


méditer à ses six cent mille lecteurs du 
Journal. 

Mirbeau ne croit pas au grand soir, 
mais il ose penser que le devoir d’un 
Journaliste est d’éveiller les conscien- 
ces de ses contemporains et de popula- 
riser l’indignation. « Vous êtes le justi- 
cier qui a donné son cœur aux miséra- 
bles et aux souffrants de ce monde », 
lui écrira Zola, son compagnon de lutte 
pendant l'affaire Dreyfus. Mirbeau ne 
pouvait recevoir un plus juste homma- 
ëê- * Jean-François Nivet 
Pour en savoir plus sur Octave Mir- 
beau. Octave Mirbeau, l'imprécateur 
au cœur fidèle, Séguier, Paris 1990. 
Séguier est aussi l'éditeur de Combats 
politiques, l'Affaire Dreyfus, Contes 
cruels et Combats esthétiques. D'au- 
tres textes de Mirbeau sont disponibles 
aux éditions du Lérot (Tusson), à 
l'Echoppe (Paris) et chez Séquences 
(Rézé). 


DANS LE TEXTE / ARTICLE DE PRESSE 


Pitié militaire 


n ne peut lire, sans un 
frisson, le récit de la 
lamentable odyssée que 
dut subir M. Max Le- 
baudy, avant que l'ad- 
ministration militaire eut décidé de 
l'envoyer mourir à Amélie-les-Bains, 
car il s'agissait de prouver au capitaine 
Almire que l’on était pur comme 
hermine, et que, dans les bureaux 
militaires, on ne boit pas de ce vin-là! 
Il est effrayant de penser par combien 
de poignes galonnées, de chirurgien, 
le pauvre tringlot du passer; ce qu'il 
lui fallut supporter d'examens préven- 
tifs et d’auscultations contradictoires 
comment son Corps rongé par la 
phtisie, tâté, manipulé; retourné dans 
tous le sens, fouillé dans tous les 
organes, renvoyé d’hôpitalen hôpital, 
ainsi qu'un colis sans adresse, à peine 
sorti d’une visite laborieuse pour 
retomber dans une contre-visite plus 
compliquée, errant de Fontainebleau 
à Vernon, de Vernon à Vichy, de 
Vichy à Versailles, de Versailles à 
Vernon, de Vernon à Rouen: de Rouen 
au Val-de-Grâce, pour aboutir à cette 
bourgade infestée et lointaine des 
Pyrénées, où.1l trouve, enfin, le repos 
dans la mort! 





Et pour le meurtre d’un jeune homme 


de 22 ans, calculé, par ce lugubre 
itinéraire, par cette marche au cercueil, 
ce qu'il fallut mettre en mouvement 
de mécanismes administratifs, calculez 
l'incalculable nombre de rapports et 
contre-rapports qui furent écrits, et 
voyagèrent, eux aussi, de bureaux en 
bureaux, de brigades en divisions, de 
divisions en commandatures, de com- 
mandatures en ministères, timbrés, 
cachetés, visés, légalisés, contresignés! 
Tous les services de l’armée, depuis 
les états-majors jusqu'aux ambulances, 
depuis les députés jusqu'aux cabinets 
de ministres collaborant, pourquoi? 





pour achever un soldat poitrinaire! 
Oui, je comprends qu'il dut voir la 
moït venir avec soulagement, puis- 
qu’elle seule pouvait le délivrer de ce 
cauchemar macabre et qu’il n'avait 
plus rien à espérer d’une administra- 
tion défendue par 500.000 fusils, par 
10.000 canons et qui, pourtant, trem- 
bla, comme une petite cabotine devant 
un article de journal! Journalistes, mes 
anis, fous pouvons être fiers et nous 
enorgueillir de la puissance de la 
presse qui avec la mousqueterie légère 
de quelques phrases, oblige à capituler 
toute une armée qui se vante d'être 
invincible! 

On est cépendant étonnés de ce luxe 
de précautions, d’hésitations, de con- 
tradictions, de rapports et de concilia- 
bules qui n’est point l'habitude dans 
l’armée, où, généralement, on laisse 
mourir et pourrir les pioupious avec 
plus de simplicité et moins dé fracas. 


Madame Séverine, elle-même, nous 
conta, l'hiver dernier, d’horribles, mais 
rapides drames de la morts dans les 
casernes. Et nous devrions nous souve- 
mir encore de ce que peuvent, dans le 
sommeil et l’expéditif, la sauvagerie 
et la négligence militaires, par où se 
distingua surtout notre admirable 
campagne à Madagascar. Et puis, à 
l’heure où j'écris ces lignes, songez 
combien de pauvres vies, dans les 
casernes, râlent éfouffées sous l’impla- 
cable botte de la discipline. 

Elles n’auront pas eu d'histoire, celles- 
là étant humbles et pour dire anony- 
mes. On ne saura rien de leur martyre, 
sinon qu'elles sont mortes. Un matin, 
dans leur village, les parents appren- 
dront, par un sec imprimé, non affran- 
chi, qu'ils n’ont plus d'enfants, et ce 
sera tout. Ils ne sauront jamais que, 
peut-être, se sentant malade, le petit 
aura été demander protection au 





Leur dieu, fait à leur image, est un petit homme aigri, un salaud 
cynique et prétentieux, hypocrite et mesquin... Heureusement qu'il 


n'est qu'un mensonge! 





# Cavanna 


chirurgien et qu’il aura été renvoyé 
brutalement, et que, le lendemain, on 
l’a trouvé mort dans son lit, ou qu’il 
est tombé dans la cour, à l'exercice, 
durant une marche à sa faction. Ce 
drame est banal, il est de tous les 
jours; il remplit les colonnes de jour- 
naux, aux faits divers. Et l’on finit par 
penser que cela doit être ainsi et que, 
après tout, un soldat est fait pour 
mourir et que c'est son métier; qu'il 
meure à la caserne, bâillonné dans les 
silos d'Afrique, ou percé d’une balle 
sur le champ de bataille, qu'est-ce que. 
cela-fait, pourvu qu'il meure quelque 
part? Les occasions ne lui manquent 
pas de mourir, et on les multiplie 
chaque jour avec orgueil: le surme- 
nage, les marches forcées sous le 
soleil, l'immobilité dans la froidure, 
les viandes empoisonnées, les épidé- 
rmies qu'on cultive comme des champs 
de vigne, pour les rouges vendanges; 
et surtout, les chirurgiens militaires 
imbus de cette idée héroïque que les 
soldats ne doivent jamais être malades. 
Le cas tragique de M. Max Lebaudy, 
malgré.les belles plirases ministériel- 
les, accuse que rien n’est changé dans 
les habitudes militaires, et qu’on a 
dans l’armée, aujourd’hui comme hier, 
le mépris des vies humaines. Un 
homme n'y compte pour rien; on le 
soigne moins bien qu'un effet d'équi- 
pement, ou qu'un cheval; ce n'est 
même plus de la chair à canon, c’est 
de la viande à règlement! 

J'ai toujours le souvenir d’une affreuse 
et horrible scène à laquelle j'assistai, 
un soi, durant la guerre de 1870. 
C'était à Marchenoir. Toute la journée, 
dans les mornes plaines, nous avions 
essuyé le feu des obus prussiens. Le 
ciel était bas, couvert de gros nuages 
cuivreux. Une brume sale noyaïit les 
coteaux et cachait l'armée ennemie, 
qui ne se révélait à nous que par le feu 
ininterrompu de ses canon$. Ah! que 
nous étions triste, je me souviens, 
tristes non pas de la peur de mourir, 
mais de n'avoir pas mangé depuis 
deux jours. L'intendance, depuis deux 
Jours, n'avait pas paru, et nos provi- 
sions étaient épuisées. Mauvaise 
préparation au combat: sur le soir, les 
canons cessèrent de tirer. Près de 
l'endroit où nous avions passé toute 
cette lugubre journée, il y avait une 
ferme à moitié démolie, d’ailleurs, par 
les obus. Je m'y rendis avec quelques 
camarades, dans l'espoir bien vague 
d'y trouver de quoi manger et de quoi 
boire, car si la faim nous tenaillait le 
ventre, la soif nous desséchait la 
gorge. 

L'unique pièce habitable était déjà 
pleine de soldats qui, les uns, ame- 
naient des blessés, les autres traînaient, 
comme des fauves affamés traînent 
vers leurs repaires la proie encore 
chaude, des quartiers de viande dépe- 


cée sur les chevaux morts, tués dans 
la plaine, Le major, qui avait choisi 
cette ferme comme ambulance provi- 
soiré, confisqua les quartiers de viande 
et fit mettre les blessés, côte à côte, 
sur une table très longue qui occupait 
le milieu de la pièce. C'était un petit 
homme à visage dur et qui ne pouvait 
dire deux mots, même courants, sans 
jurer comme un charretier. La nuit 
était venue. On chercha de la lumière 
et l’on finit par trouver dans un tiroir 
une chandelle de suif que le major 
alluma et ficha dans le goulot d’une 
bouteille vide. Puis, i] examina som- 
mairement les blessés. Le premier ne 
cessait de pousser des cris de douleur. 
If avait eu le pied droit presque entiè- 
rement écrasé par un obus, et le cuir 
de ses godillots se mélait à sa chair 
sanglante et à ses os broyés. 


- Désarticulation du pied! grommela 
le major. 

T1 bourra d’abord de tabac une courte 
pipe qu'il avait dans sa trousse, l’allu- 
ma à la chandeile fameuse et, étalant 
sa trousse, ilen retira un bistouri, dont 
il frotta la lame sur le revers de sa 
manche. Ensuite, il commanda à 
quatre hommes de tenir le blessé forte- 
ment et de « l'empêcher de gueuler 
nom de D... ». Enfin, empoignant le 
malheureux par le bas de la jambe, 
sans lui retirer ses souliers et ses 
chaussettes, il lui désarticula le pied, 
qu'il jeta ensuite par-dessus les têtes 
des soldats, négligemment, dans la 
cheminée. Un chien qui était là, le 
happa et s'enfuit. 


Ah! Je verrai toujouts cette scène, à 
la lueur vacillante de la chandelle, qui 
faisait mouvoir sur tous les visages 
une ombre tragique. Je verrai toujours 
l'affreuse douleur du soldat, et cette 
face de boucher hargneux et tranquille, 
lequel, la pipe à la bouche, et le cou- 
teau à la main, fouillait, à travers le 
cuir des souliers et la laine pourrie des 
chaussettes, une pauvre petite chair 
humaine. 
J’eus envie de lui crier: « Mais tuez-le 
donc tout de suite! ». 
* Octave Mirbeau 
Le Journal, 29 décembre 1895 








DANS LE TEXTE / NOUVELLE 





En attendant l'or 


nibus 





Depuis une heure, sur les boulevards, à une station, 
j'attendais l’omnibus de Batignoles-Montparnasse. 


"avais un rendez-vous 

d’affaires important et 

pressé, un rendez-vous, 

ma foi! qu'il m’eût été 

désastreux de manquer, 
car toute ma petite fortune acquise à 
force de privations et d'économies y 
était en jeu. Mais mes moyens ne me 
permettent pas de prendre un fiacre, 
et me le permettraient-ils que je n’en 
prendrais pas davantage. Je trouve que 
c'est du gaspillage. Quand je pense 
qu’'ilexiste des gens assez dépensiers, 
des pères de famille même, pour se 
payer des fiacres, alors que Paris tout 
entier est couvert de hgnes d’omnibus, 
eh bien! cela ne me donne pas une 
haute idée de leurs vertus domestiques. 
J'attendais donc l’omnibus. Et je 
l’attendais bien respectueux de tous les 
règlements administratifs, bien soumis 
à toutes les formes de l'autorité, 
tâchant de refréner mes impatiences 
et de faire taire ces révoltes, évidem- 
ment ataviques, qui, depuis une heure 
que j'attendais, recommençaient à 
gronder en moi, et dont je rougis que 
la civilisation républicaine, non moins 
que la constante pratique du suffrage 
universel, n'aient point encore aboli 
les barbares vestiges. Oui, je m’effor- 
çais de faire taire ces révoltes, car ne 
doutez pas un instant que je ne sois cet 








inénarrable, cet ovin et bovin person- 
nage de comédie - allez! allez! mo- 
quez vous! - qu'on appelle un brave 
électeur, un honnête contribuable 
français, et que la France qui possède, 
de ce bipède, les plus parfaits exem- 
plaires, est, à juste titre, si fière de 
montrer aux étrangers turbulents. 
J'attendais donc l’omnibus, ayant le 
numéro: 364998, un joli numéro, 
n'est-ce pas? et grâce auquel je ris- 
quais, si je m'obstinais à attendre - et 
Je m'y obstinai crânement - de n’arri- 
ver à mon rendez-vous que dans un 
mois où deux. Avec l’admirable 
système des compagnies de transports 
parisiens, lesquelles ne transportent 
guère que trois sur cent des personnes 
qui demandent à être transportées, on 
a vu de ces choses surprenantes. On 
a vu fréquemment ceci: des rues, vers 
lesquelles on allait, démolies et re- 
construites durant l'espace d'une 
attente à la station, si bien que, lors- 
qu'on arrivait enfin, on ne retrouvait 
plus ni les rues, ni les gens, et que ces 
derniers avaient eu le temps, soit de 
mourir à la suite de longues maladies, 
soit de faire fortune ou faillite, et de 
se retirer à la campagne, également 
riches et heureux, comme il convient! 
F’attendais donc l’omnibus. La pluie 
tombait drue et froide, actionnée par 
le vent qui soufflait du nord-ouest, et 
là faisait pénétrer en vous comme une 
multitude de petites aiguilles de glace. 
Nous pataugions dans la boue, inexpri- 
mablement. Toutes les dix minutes, 
l’omnibus passait, complet. Et les 
conducteurs, sur la plate-forme, les 
cochers sur leurs sièges, et jusqu'aux 
contrôleurs, derrière leurs guichets, se 
tordaient de rire à voir cette foule 
chaque fois déçue, se ruer autour de 
l'omnibus, comme un raz de marée, 
et se retirer ensuite - ah! si piteuse- 
ment!.… Îl fallait entendre avec quelle 
Joie moqueuse ces puissants fonction- 
naires criaient: Complet! comme pour 
mieux nous faire sentir le ridicule de 
notre situation. Quelques récrimina- 
tions partaient bien, d'ici et de là, mais 
si timides que ce n’est pas la peine de 
les mentionner. En somme, l'attitude 
de la foule était excellente, et telle 
qu'on doit l’attendre de bons Français 
qui votent et qui paient l'impôt. 
Une fois, un petit pâtissier, qui portait 
sur sa tête une énorme architecture de 
friandises, descendit de l’impériale, et 
l’on appela les numéros. 
- Numéro 66! 
Numéro 66! Et moi, j'avais le 364. 
998! 








J'avisai un contrôleur, et, la tête 
découverte, l’échine arquée, la bouche 
humble, afin de bien affirmer mon 
respect de la casquette galonnée, je lui 
demanda: 

- Monsieur le contrôleur, j'ai le numé- 
ro 364.998... Puis-je espérer prendre 
bientôt l'omnibus ? 

À quoi le contrôleur répondit: 

- Et bien! mon petit père, vous pouvez 
espérer le prendre à Pâques ou à la 
Trinité. 

Et, comme il avait l'air de se moquer 
de moi, je crus devoir pour l’amadouer 
et en manière d’excuses, ajouter: 

- Ce n'est pas que je m'impatiente, 
monsieur le contrôleur. mais j'ai un 
rendez-vous très pressé!.… Cela ne fait 
rien, j'attendrai, j'attendrai!.… 
J'attendais donc l’omnibus. La foule, 
à chaque seconde, grossissait, débor- 
dait maintenant sur le boulevard et 
dans la rue voisine. Déjà, des acci- 
dents nombreux, causés par l’encom- 
brement des voitures et des gens 
assaillant les voitures, avaient été 
signalés. On avait relevé six personnes 
écrasées et je ne sais plus combien 
d’autres avec de simples fractures aux 
jambes, aux bras et au crâne. Une 
boutique de pharmacien, en face, ne 
désemplissait pas de blessés. Beau- 
coup, aussi se plaignaient, courtoise- 
ment d’ailleurs, d’avoir été dévalisés, 
qui de leurs montres, qui dé leurs 
porte-monnaie, qui de leurs mouchoirs. 
Et d’étranges rôdeurs chuchotaient 
dans l’oreille des femmes des paroles 
abominables. 


Enfin, la congestion pulmonaire, mise 
en belle humeur par cette bise humide 
et glacée, se promenait de visage en 
visage, comme une abeille de fleur en 
fleur. Et je plaignais, non pas la foule, 
qui attendait l’omnibus, mais cette 
excellente Compagnie d’omnibus qui, 
faute de voitures, de chevaux, de 
conducteurs et de cochers, faisait 
attendre la foule, bien tranquille dans 
son monopole et protégée contre les 
réclamations possibles, hélas! mais 
rares, heureusement, par toutes les 
forces administratives de la Républi- 
que, et aussi, et surtout, disons-le à 
notre orgueil, par toutes les tolérances 
individuelles de ces bons, respectueux, 
soumis citoyens ef citoyennes français 
que nous nous plaisons d’être - admi- 
rable bétail humain à qui jamais l’idée 


ne viendra de se rebeller contre quel- 
que chose, contre quoi que ce soit. 
Et, alors, il se passa un fait véritable- 
ment inconcevable, tellement inconce- 
vable que j'hésite à le relater. L’omni- 
bus arrivait, complet comme toujours. 
Tout à coup un jeune homme, écartant 
la foule, escalada la plate-forme, 
malgré les cris du contrôleur, et grim- 
pa lestement sur l’impériale. 

- Complet! complet! hurlèrent le 
conducteur, le contrôleur, l'inspecteur 
et le cocher, 

- Complet! complet! grognèrent les 
voyageurs tassés à l’impériale, sous 
leurs parapluies. 

- Complet! complet! vociféra la foule, 
devenue tout à coup menaçante et 
qu’exaspérait un tel acte d’insubordi- 
nation. 

- Vous n'avez pas le droit d'être là! 
Descendez! 

- Qu'il descende! qu'il descende! 

- Faites-le descendre! Tire-le par les 
basques de son habit, par les oreilles... 
Le conducteur avait, lui aussi, grimpé 
sur l’impériale, et il sommait le jeune 
homme de descendre. Mais celui-ci 
resta calme et il dit: 

- Non, je ne descendrai pas. Qu'est-ce 
qu'il y a sur votre omnibus? Il y a 
écrit e grosses lettres rouges: Mont- 
parnasse-Batignolles, n'est-ce pas? 

- Îl ne s'agit pas de cela. 

- Je vous demande pardon. Ilne s'agit 
que de cela. Votre omnibus mène aux 
Battignoles.. J'y vais moi-même. Il 
passe. Je le prends, Laissez-moi tran- 
quille. 

- Mais puisque c’est complet, andouil- 
le! 


- Cela ne me regarde pas... Vous avez 
un monopole. Par cela même, vous 
vous engagez, virtuellement à me 
conduire, à conduire tout le monde sur 
tous les points de votre parcours... 
Que vos omnibus soient complets ou 
non, ce n'est pas mon affaire, et je 
n'ai pas à le savoir. Arrangez-vous 
comme vous le voudrez. Ayez cent 
voitures s’il le faut... mais conduisez- 
moi là où vous et moi nous allons... 
C'est mon droit. Je le réclame et je ne 
descendrai pas. 

- Ah! tu ne descendras pas! menaça 
le conducteur... Et bien! tu vas voir ça, 
espèce de saligaud'! 


THÉÂTRE / PÉRUWELZ 
Benoît Broutchoux 


sur les planches les 17 et 18 janvier 


Gérald Dumont est un jeune metteur en scène de l'École des Beaux- 


Arts de Bourges. Après avoir étudié l'art traditionnel thaï à 


l'université de Bangkok, il effectue un voyage d'étude à Bali sur le 
masque de théâtre. Il travaillera ensuite avec la compagnie Cartoon 
Sardine Théâtre de Marseille, puis avec Daniel Mesguich au sein du 
Théâtre National de Lille, La Métaphore. 

| En avril 95, ïl fonde la Compagnie du Théâtre K. En juin %6, il adapte 
et met en scène Délicatesse pour M. Troll, d'après Dino Buzatti et Les 
Lettres de Marie-Aurora d'après Les Lettres Portugaises en mai 96. 
Durant le second semestre 1996, il s'attaqua à la vie de Benoît Brout- 
choux que nous connaissons bien grâce à la B.D. de Phil Casoar et 
Stéphane Callens, éditée par Humeurs Noires et le Centre Culturel 
Libertaire de Lille (toujours disponible par correspondance). 
L'histoire se passe sur une petite place où, l'unique symbole des 
luttes passées n’est qu'un lampadaire. Ce bec-de-gaz d'une grande 


banalité accueille en cette soirée particulière un petit homme qu'il 


a sans doute connu il y a bien longtemps. Ce petit homme s'appelle 


Benoît Broutchoux. 


S'il revient aujourd'hui, c'est qu'il a un rendez-vous d’une extrême 


importance. Chacun sait que Benoît est mort il y à bien cinquante 


ans. Benoît a tout simplement rendez-vous avec son fils, Germinal, 
mort lui aussi, à l'âge de trois mois, il y a près d’un siècle. Mais, 
plus vivant que jamais, ce dernier a décidé de reprendre le flambeau 
anarchiste de son père, et pour cela, il doit tout savoir sur ce dernier. 
| Alors, Broutchoux racontera sa vie, ses combats, ses joies, ses peines 
| et Germinal écoutera et questionnera. Cinquante ans d'histoire vont 
défiler grâce à la gouaille de Benoît, cinquante ans de l’histoire 
| d'une région, d'un peuple et d’un homme. 
| Benoît Broutchoux est un spectacle pour rêver d’un monde qui aurait 
pu être meilleur, et qui le sera sans doute un jour... 
Ce spectacle a été créé en novembre 1996 à Lille, Il sera présenté à 
Péruwelz au Théâtre Le Fil à la Patte les 17 et 18 janvier 1997 à 20 
| heures (paf 200 fb ou 35 ff). Vu l’exiguïté de la salle, il est prudent 
de réserver. Pour tout renseignement complémentaire, on peut 
contacter le 069/77.34.07 ou 069/77.03.57. 


* Roger, Le Noir Lombric 


Groupe anarchiste péruwelzien, BP 55, 7600 Péruwelz 


- Je réclame un droit que j'ai. Je ne 
vous insulte pas, je pense. Faites de 
même! 

- Eh bien! tu vas voir pourri, saleté, 
anarchiste! 

- Oui, oui, enlevez-le! Jetez-le par 
dessus la galerie! ordonna la foule. 


Et le conducteur aidé du contrôleur et 
de l'inspecteur, aidé des voyageurs de 
l’impériale, de l’intérieur et de la 
plate-forme, aidé de la foule, qui avait 
pris d'assaut l’omnibus, aidé de douze 
gardiens de la paix survenus au bruit 
de la bagarre, se rua courageusement 
sur Le jeune homme, qui, en un instant, 
étouffé, déchiré, aveuglé, mis en 
pièces et tout sanglant, fut jeté comme 
un paquet sur le trottoir. 

Nous applaudîmes frénétiquement à 
cet acte de justice, à cette conquête du 
règlement sur lés principes révolution- 
naires, et, le calme s’étant rétabli, les 


voyageurs ayant repris chacun sa 
place, l’omnibus s’en alla, symbole de 
la paix sociale, affirmation triom- 
phante de la hiérarchie. J'appris, 
depuis, que ce jeune homme, qui avaït 
voulu, un moment, troubler la belle 
harmonie des administrations de notre 
République, n’était pas un Français! 
Cela ne m’étonna pas, et j'aurais bien 
dû m'en douter... 

J'attendais donc toujours l’omnibus. 
Depuis longtemps, l'heure était passée 
de mon rendez-vous, et je n’avais plus 
qu’à rentrer chez moi; d'autant que la 
pluie redoublait et me trempait jus- 
qu'aux os. Mais je voulais attendre 
encore, par respect, Par SOUMISSION, 
par protestation contre cet acte inout 
de révolte qu'avait commis ce Jeune 
étranger... Je vis des gens entrer dans 
des restaurants, puis en sortir... Je vis 
des gens entrer dans des théâtres, puis 
en sortir... Je vis des magasins s’étein- 


dre et se fermer des cafés. et je vis 
aussi les passants se faire plus rares. 
Enfin, le dernier omnibus arriva, 
toujours complet! C’est alors, seule- 
ment, que je me décidai à rentrer chez 
mnOI. 

Et pendant que je marchais, le long 
des rues silencieuses, heureux de cette 
réconfortante journée où s'était affir- 
mée, avec tant d'éclat, la victoire du 
règlement administratif, je songeais à 
cette parole de M. Georges Auriol: 

- Les Français ont pris la Bastille, 
c’est possible... Maïs ils ne sont pas 
fichus de prendre l’omnibus Made- 
leine-Bastille.. 

Hum! Hum! Qu'’a-t-il voulu dire par 
Bi? * Octave Mirbeau 


Ce texte est extrait du volume La 
vache tachetée (Flamarion, 1927) qui 
rassemble des nouvelles de Mirbeau 
publiées dans la presse. 





LE JARDIN DE PRÉVERT / LE BILLET DE LÉANDRE 


La fête à Prévert 


Jacques Prévert est né le 4 février 1900 à Neuilly-Sur-Seine. 


Ce siècle n'avait pas deux mois. Il a 
vu, à 6 ans, son père saisi par les huis- 
siers. Et 11 grandit au cœur de Paris 
qu’il parcourt. Il accompagne son père 
qui travaille pour la Caisse de Secours 
aux Pauvres et l’entraîne dans les 
logements les plus miséreux de tous 
les quartiers de Paris. 
À quinze ans, il travaille pour manger. 
C’est la guerre. Il a 16 ans quand on 
fusille pour l'exemple, à Verdun. Et 
il a fait tous lés métiers. En 1920, 
service militaire à Luneville où il 
rencontre Yves Tanguy. En 1921, 
c’est toujours la guerre entre les Grecs 
et les Turcs, cette fois 1] se retrouve 
à Constantinople. Il se lie d'amitié 
avec Marcel Duhamel. C’est Prévert 
qui trouvera plus tard le titre Série 
Noire quand Duhamel dirigera, à la 
NRPF, l'édition des romans policiers. 
En 1924 il participe aux réunions du 
Château avec Tanguy et Duhamel, 
avec aussi Ray- 
mond Queneau, 
Robert Desnos, 
André Breton, 
Benjamin Péret, 
Paul Eluard, 
Louis Aragon, 
Philippe Sou- 
pault, Michel 
ÉITIS,.… 
Il avouera devoir 
beaucoup aux 
surréalistes avec 
lesquels 1l rompt peu avant 1930. Ses 
premiers textes paraissent alors dans 
la revue Bifur et Commerce. 
Il rentre au Groupe Octobre avec 
Raymond Buissières, pour qui il écrit 
La bataille de Fontenoy. En 1932, son 
premier film en collaboration avec son 
frère, Pierre: L'affaire est dans le sac. 
Suivront, Voyage surprise, Le crime 
de M. Lange. Et puis, avec Carné: 
Drôle de drame, Quai des brumes, Le 
jour se lève, Les visiteurs du soir, Les 
enfants du paradis, Adieu Léonard, 
Lumières d'été, Les amants de Vérone, 
Les portes de la nuit. Entretemps, vers 
1933, il écrit sa première chanson: 
Laissez les éléphants ne pas appren- 
dre à lire. Et quand on commence à 
écrire des chansons dit-il, on ne sait 
plus s'arrêter. 
En 1935, Pierre Laval visite Pie XI au 
Vatican. Celui-ci lui décerne le titre 
de Comte du Pape. 
En 1936, le Front populaire triomphe 
en Espagne. Le roi d'Italie devient 
empereur d'Abyssinie. Un ministère 
du Front populaire s’installe en Fran- 
ce. Doriot est exclu du Parti commu- 
niste et fonde un Parti populaire 
français. L'armée espagnole se soulè- 
ve. Federico Garcia Lorca est assas- 
siné le 19 août. 
En octobre, Jacques Prévert publie la 
Crosse en l'air dans la revue Soute. 
La guerre le surprend à nouveau 
pendant le tournage du film Remor- 
ques à Brest, 


Enfin, en 1946, grande joie pour 
Jacques Prévert, la naissance de sa 
fille, Nénette. Et grande joie pour le 
public et la poésie car René Bértelé, 
après avoir récupéré des textes aux 
quatre coins de la France, édite Paro- 
les à la NREF « Écrit en mauvais 
français pour les mauvais Français », 
avait simplement fait remarquer Pré- 
vert. Et ce fut la révélation! La poésie 
de Prévert était nouvelle dans le 
rythme, dans la liberté du vers, dans 
la forme; nouvelle par son procédé de 
"collages", par la mise en rapport de 
mots inattendus suggérant des suites 
d'images inédites. Elle était authenti- 
que dans sa simplicité et sa teneur. 

Elle était socialiste dans sa portée 
révolutionnaire et la signification de 
son contenu. Enfin, pour la première 
fois peut-être, elle devenait moyen 
d'expression de la classe ouvrière. 

Tour à tour tendre et ironique, Prévert 


Souhaits de Nouvel An 


Même si le bonheur t'oublie un peu 
Ne l’oublie jamais tout à fait. 


Il faudrait essayer d'être heureux 





chantait l’amour, la passion, le plaisir, 
la liberté; il chantait le vin et les 
vendanges, le beau temps et les mois- 
sons, les fêtes populaires et les rêves 
d'enfants. 
Il chantait la révolte, et dénonçait avec 
violence la guerre, la faim, la misère, 
la maladie, le racisme, les religions et 
tout ce qui peut rendre l’homme 
malheureux. 
Apologiste du bonheur, il a d’abord 
chanté l'amour « {! n'y a pas cinq ou 
six merveilles dans le monde, mais une 
seule: l'amour ». 
Jacques prévert s’en est allé après le 
grand Bal du printemps 1977 début a- 
vril. 

* Léandre 

Dans le texte 

Fiesta 
Et les verres étaient vides 
Et la bouteille brisée 
Et le lit était grand ouvert 
Et la porte fermée 
et toutes les étoiles de verre 
Du bonheur et de la beauté 
Resplendissaient dans la poussière 
de la chambre mal balayée 
Et j'étais ivre mort 
Et j'étais feu de joie 
Et toi ivre vivante 
toute nue dans mes bras" 


Chanson pour les enfants l’hiver 
Dans la nuit de l'hiver 
galope un grand homme blanc 


galope un grand homme blanc 
C’est un bonhomme de neige 
avec une pipe en bois 

un grand bonhomme de neige 
poursuivi par le froid 

Il arrive au village 

Il arrive au village 

voyant de la lumière 

le voilà rassuré 

Dans une petite maison 

il entre sans frapper 

Dans une petite maison 

il entre sans frapper 

et pour se réchauffer 

et pour se réchauffer 

s’assoit sur le poêle rouge 

et d'un coup d’oeil disparaît 
né laissant que sa pipe 

au milieu d'une flaque d’eau 
ne laissant que sa pipe 

et puis son vieux chapeau. 


Noël des ramasseurs de neige 
(quand elle tombe à Noël) 
Nos cheminées sont vides 
nos poches retournées 
ohé ché ohé 
nos cheminées sont vides 
nos souliers sont percés 
ohé ohé ohé 
et nos enfants livides 
dansent devant nos buffets 
ohé ohé ohé 
Et pourtant c’est Noël 
Noël qu'il faut fêter 
Fêtons Fêtons Noël 
Ca se fait chaque année. 
Ohé la vie est belle 
Ohé joyeux Noël 
Mais v’là la neige qui tombe 
qui tombe de tout en haut 
Elle va se faire mal 
en tombant de si haut 
ohé ohé ého 
Pauvre neige nouvelle 
courons courons vers elle 
courons avec nos pelles 
courons la ramasser 
puisque c’est notre métier 
ohé ohé ché 
Jolie neige nouvelle 
toi qu'arrives du ciel 
dis-nous dis-nous la belle 
Ohé ohé ohé 
Quand est-ce qu’à Noël 
tomberont de là-haut 
des dindes de Noël 
avec leurs dindonneaux 
ôhé ohé ého! 


Fête 


Dans les grandes eaux de ma mère 
Je suis né en hiver 

Une nuit de février 

Des mois avant 

En plein printemps 

Il yaeu 

Un feu d'artifice entre mes parents 
C'était le soleil de la vie 

Et moi déjà j'étais dedans 

Ils m'ont versé le sang dans le corps 
C'était le vin d’une source 

Et pas celui d’une cave 

Et moi aussi un jour 

Comme eux je m'en irai. 
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Fondamentalismes 


e fait que ces musul- 
mans ne se cachent 
plus, osent avoir une 
apparition publique, au 
heu d’être interprété 
comme une osfentation agressive, peut 
tout simplement être compris comme 
une ihtégration dans la société: « Nous 
sommes musulmans, et alors? » 
La perception du monde musulman 
comme une agression envers la "civili- 
sation occidentale" a été grandement 
suscitée par les médias lors de la 
révolution iranienne en 1979 et de la 
guerre Iran-Irak qui a immédiatement 
suivi, sans que jamais le lien ait été 
fait entre cette guerre, la participation 
française à cette guerre sous forme de 
livraisons d'armes à l'Irak et certains 
attentats en France (1). 
Enfin, la guerre du Golfe. consécutive 
à l'occupation du Koweït par l'Irak a 
largement contribué à susciter dans 
l'opinion publique occidentale l'idée 
d'un "danger" venant du monde arabe, 
tout en confirmant auprès des popula- 
tions arabes qu'il existait deux poids 
etdeux mesures en matière d’applica- 
tion du droit international, ce qui, en 
retour, confirmait le discours de rup- 
ture avec l'Occident tenu par les 
fondamentalistes. 
Un phénomène 
mondial 
Il serait absurde d'analyser l’inté- 
grisme islamique en le détachant d’un 
contexte mondial de montée de l'inté- 
grisme, en particulier en Occident. 
L'intégrisme, ce n’est pas seulement 
celui des autres. Il y a dans l'inté- 
grisme musulman une dimension glo- 
bale qui n est pas séparable de l’inté- 
grisme catholique, protestant, juif... 
voire même, pourquoi pas, de l’inté- 
grismé économique imposé par les 
institutions internationales qui se font 
le relais de l'idéologie néo-libérale… 
Ce sérait une erreur de penser que les 
Causes mêmes de l’intégrisme, ou, 
d'une façon générale, du retour en 
force du religieux sont foncièrement 
différentes dans les pays de culture 
musulmane et dans les pays de culture 
chrétienne: pauvreté, précarité, chôma- 
ge, insécurité et angoisse quant à 
l'avenir, destruction des solidarités 
sociales, isolement'accru de l'individu 
face à des forces qui le dépassent et, 
par conséquent, recherche désespérée 
d'autre chose”, repli identitaire. 
Contrairement à l'idée reçue, les 
cadres des groupes islamistes sont 
souvent formés dans les filières scien- 
tifiques des universités et veulent 
s’approprier la technologie moderne. 
Ils ne refusènt pas la modernité et 
s'opposent à une tradition religieuse 
sclérosée. Les.fondamentalistes chiites, 
contrairement à ceux d'Algérie, accep- 
tent un rôle actif pour lés femmes, en 
particulier un rôle professionnel (2). 
Si les revendications du mouvement 
féministe musulman depuis la fin du 
XIKème siècle sont balayées à la fois 
par Qotb et Fadlallah, ce dernier, 
cependant, admet les moyens anticon- 
ceptionnels, le travail extérieur des 
femmes même mariées, considère leur 
réclusion commé une mauvaise in- 
terprétation des textes, mais maintient 
la polygamie et l’autorité. masculine 
exclusive dans le ménage. Pour Qotb, 
qui parle de la « Hbération islamique 
de la femme », il s’agit de la préserver 
de la « permissivité sexuelle suédoise 
ou française » (sic). Qotb également 
justifie la polygamie, jugée préférable 
à la répudiation, la séparation des 
sexes, la réclusion, mais s'oppose.au 
travail à l'extérieur (3). 
Le spectre islamiste brandi par les te- 
nants de tous les pouvoirs, au Nord 
comme au Sud, doit être réinterprété 
à travers le crible de la critique. Au 
Sud, la menace islamiste sert de para- 


L’accroissement de la “visibilité” de l'islam en France s’est 


accrue depuis quelques 





nées et a sans doute provoqué un choc 


auprès d'une partie de la population qui n'avait pas. remarqué 


qu'il y avait au moi 


vent pour masquer les insurmontables 
problèmes économiques et sociaux 
auxquels sont confrontés les pays 
arabes et que les gouvernements sont 
incapables de dépasser. Au Nord, il 
sert aussi à masquer la responsabilité 
des puissances occidentales dans la 
genèse de ces problèmes. Combien 
d’islamistes emprisonnés, torturés, 
renvoyés de leur travail - personne en 
Occident ne s’apitoiera sur eux -, 
n'étaient en réalité que.des militants 
ouvriers un peu trop génants? 

Le fondamentalisme fournit aux popu- 
lations appauvries et angois$ées des 
réponses toutes faites et claires aux 
questions qu'elles se posent, et se 
présente comme un remède miracle 
contre les maux de la société. Le 
caractère global du discours fonda- 
mentaliste attire ceux qui n’attendent 
plus de solution partielle (4). 





action allait à l'encontre du modèle 
patriarcal. « Le summum de la corrup- 
tion occidentale, aux yeux. des inté- 


gristes, est incarné par le féminisme 


et le mouvement de libération des'fèrn- 
mes, qui combinent les valeurs égali- 
taires et démocratiques pour les appli- 
quer aux femmes. Les femmes qui sont 
actives dans ces mouvements sont COr- 
rompues, licencieuses. Ce sont des re- 
négates qu'il est permis de tuer de 
même quiconque les soutenant » (Ma- 
nar Hassan, Inprécor 366). Les inté- 
gristes musulmans déclarent tous que 
l'application dés principes islamiques 
à la femme a pour objet de garantir sa 
dignité et ses droits. 

Les intégristes catholiques pensent 
exactement la même chose. Selon eux, 
les femmes « ne veulent donc pas 
d'une “libération” (terme toujours 
entre guillemets), d'une ‘pseudo- 





L'intégrisme hait par-dessus 
tout l'indifférence religieuse. 





L'objectif des mouvements fondamen- 
talistes est de conserver et de renforcer 
la société patriarcale et de maintenir 
l’ordre social existant. La famille 
pairiarcale est l'unité de base de la so- 
ciété, avec la propriété. On fait appel 
à un égalitarisme de forme - tous les 
hommes étant égaux devant Dieu - à 
condition d’être frugaux ef détachés 
des biens matériels, la régulation entre 
les revenus ne se faisant pas par des 
moyens institutionnels, et encore 
moins par une remise en cause de 
l’ordre.social, mais par la charité que 
les riches veulent bien accorder aux 
pauvres, 


L'intégrisme islamique est loin d’avoir 
le monopole du modèle patriarcal et 
autoritaire de la famille. La hiérarchie 
des sexes est une “loi naturelle" pour 
les catholiques. Dans l’Epître aux Co- 
rinthiens, Saint Paul déclare: « Le chef 
de tout homme c'estle Christ, le chef 
de la femme c est l'homme (...) L'hom- 
me n’a pas été tiré de la femme, Mais 
la femme de l’homme; l'homme n'a 
pas été créé pour la femme mais la 
Jemme pour l’homme ». L'autorité 
appartient au mari dans la famille, et 
cette autorité est le modèle de l’auto- 
rité étatique: « La famille est le siège 
de la première autorité, l'autorité du 
père de famille. L'État doit donc 
protéger et soutenir l'autorité familia- 
le ». (La Fête du Christ-Roi, Fidélité, 
1988). 

L’occupation coloniale, par sa violence 
même, en étouffant les identités natio- 
nales, a confirmé, voire étendu les va- 
leurs patriarcales et autoritaires dans 
la sphère de la religion et de la famille, 
ce qui n'a pas peu contribué à préparer 
le terrain à l'introduction de l’intégris- 
me. On imagine aisément que les 
tenants de ces rapports patriarcaux ne 
tiennent pas à ce qu’une perspective 
sociale se dessine comme partie pre- 
nante du combat national. À vouloir 
poser à tout prix la religion comme 
donnée fontamentale de la lutte et de 
l'existence nationales, on renvoie à 
après la hibération nationale la solution 
des problèmes sociaux, et en particu- 
lier celle de l’oppression des femmes. 


On oublie en effet que, avant même 
que l'assassinat de femmes soit devenu 
monnaie courante en Algérie, de nom- 
breuses Palestiniennes ont été assas- 
sinées par les intégristes parce que leur 
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émancipation" qui n'est d'ailleurs pas 
due à leur action mais à "l’évolution 
des mœurs”, aux changements écoño- 
miques, au rôle néfaste d'écrivains ou 
d'artistes, à la législation, ou au 
complot contre la nation » (5). En 
somme on l’oblige à s'émanciper, à 
quitter cette situation idyllique où la 
vie était harmonie et où la femme 
s’occupait de sa famille. 
Est-il besoin de préciser 
que le discours 
intégriste 

catholique 

— et chrétien 

d’une façon 

générale 














s trois millions de musulmans dans ce pays. 


générale — n’est pas l'expression d’une 
minorité d'hurluberlus excités, il 
exprime d'une façon un peu moins 
feutrée ce que les chrétiens pensent 
dans leur ensemble. 
À ceux qui prônent l'égalité des sexes, 
l'intégriste musulman Soltani (6) 
réplique que l'expérience montre 
« dans plus d'un pays que la femme 
est incapable de diriger les affaires 
publiques (...) Ceux-là ne réussiront 
pas, dit le Prophète, les gens qui ont 
nus une femme à leur tête. L'islam 
lient compte du caractère et de la 
constitution de la femme et lui a 
assigné des tâches spécifiques. C'est 
en abandonnant ces tâches et en 
courant derrière celles des hommes, 
que la femme musulmaäne à connu la 
décadence et les sociétés islamiques 
le désordre et la déperdition ». 
L'intégriste catholique assigne égale- 
ment à la femme un rôle ef des tâches 
spécifiques à son “destin biologique": 
il faut, dit Marc Cabantous, « assurer 
l'épanouissement des femmès en leur 
permettant d'accomplir leur destin 
biologique dans la transmission de la 
vie et leur destin social dans l'éduca- 
tion des enfants » (loc. cit). Et, de 
même que le cheik Soitani désap- 
prouve que les femmes abandonnent 
leurs tâches et courent « derrière 
celles des hommes », les intégristes ca- 
tholtiques s'opposent à la remise en 
cause des rôles et assimilent la libéra- 
tion de la femmne à une féminisation 
des hommes et à une masculinisation 
des femmes: on assiste à une « arraque 
contre la personne même de la femme 
(...) une transformation 
considérable 
du rôle 
de la femme 
à l'intérieur 
de 
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la société. Nous assistons à une ex- 
traordinaire masculinisation de la vie 
sociale et de la femme ». (Permanen- 
ces, août 1987, cité par Claudie Lesse- 
lier). 
La charte de Hamas, l’organisation 
intégriste palestinienne, annonce que 
« le rôle de la femme musulmane dans 
la guerre de libération n'est pas moins 
important que celui de l'homme, car 
elle est une usine à hommes ». Le 
travail à la chaîne, en somme... La 
fonction de la femme au foyer d’un 
combattant du Dyihad est de « tenir la 
maison et d'élever les enfants dans 
l'obéissance aux commandements reli- 
gieux ».Ces affirmations valent d'ail- 
leurs pour l'ensemble des mouvements 
intégristes, ét pas seulement musul- 
mans. Ainsi, Dom Gérard, catholique 
intégriste, rappelle-t-1] dans une Lettre 
aux jeunes mamans (Itinéraires, février 
1988) « la mission de porteuse d'hom- 
mes qui vous est échue (..) fonction 
auguste à laquelle Saint Paul attache 
une valeur rédemptrice et qui appro- 
che à mon sens de la grandeur de 
l’état religieux » (7)... car, dit-il, la 
maternité est un sacerdoce. La même 
idée est exprimée en termes plus ac- 
tuels par Marc Cabantous, pour qui il 
faut « assurer l'épanouissement des 
Jemmes en leur permettant d'accom- 
plir leur destin biologique dans la 
transmission de la vie et leur destin 
social dans l'éducation de leurs en- 
Jants # (8). 
L'État israélien utilise le même dis- 
cours propagandiste dans la guerre 
démographique: « Augmenter la 
natalité juive est un besoin vital pour 
l'existence d'Israël, et une femme Juive 
qui ne mef pas au moins quatre en- 
Jfants au monde trahit sa mission », 
déclarait Ben Gourion (cité par Simo- 
na Sharoni, Sexe, occupation militaire 
et violence contre les femmes en 
Israël, L'Homme et la Société n°114). 
La guerre en ex-Yougoslavie a, elle 
aussi, largement fourni des prétextes 
à des proclamations du même type: 
« La maternité est vue comme une 
obligation et non plus comme un choix 
pour les femmes dont la sexualité a été 
réglementée, puis réduite à la procréa- 
tion (.….) Les autorités militaires insis- 
tent maintenant sur le fait que le taux 
de natalité serbe doit désormais crot- 
tre afin que la nation puisse se défen- 
dre lors d'un conflit militaire contre 
d'autres peuples. Les femmes qui man- 
quent à leur mission doivent être blä- 
mées. Un politicien a notamment dé- 
claré: “J'appelle les femmes serbes à 
faire naître un autre fils afin de s'ac- 
quitter de leur dette envers la nation." 
Un autre, Rada Trajkovic, de l’Asso- 
ciation des Serbes du Kosovo, est 
même plus explicite dans sa définition 
des mères comme reproductrices de 
chair à canon: “Pour chaque soldat 
tombé pendant la guerre face à la 
Slovénie (juin 1991), les femmes 
serbes doivent enfanter 100 autres 


fils » (Stasa Zajovic, Les mères coura- 


ge, Les femmes résistent à la militari- 
sation dans l'ex- Yougoslavie, Belgrade 
1992). 
S1 l’islarn constitue un puissant facteur 
d'identification culturelle des popula- 
tions arabes, on peut cependant douter 
que le développement des mouvements 
intégristes corresponde à une réelle 
augmentation de la religiosité dans ces 
populations. Le monde islamique est 
certes peu touché par la désaffection 
religieuse, mais la religion musulmane, 
loin d’être un bloc monolithique, est 
pratiquée de façon multiforme. Le dé- 
veloppement de l'intégrisme a ses 
causes dans l'histoire, non dans le 
dogme, il répond, dans les couches les 
plus pauvres et les plus opprimées de 
la population, à l'absence totale d’is- 
sue politique à leur situation. L'islam, 
pour ces couches désespérées, est un 
refuge, un élément vital dans leur 
résistance pour échapper à la négation 
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de leur personnalité, de leur culture. 
L'exemple le plus extrême de politisa- 
tion de la religion est sans doute fourni 
par le Parti de la libération islamique, 
créé en 1952, et dont le fondateur, le 
cheikh Taqi Eddine Nabhâni, déclare: 
« … la seule action que les musulmans 
doivent accomplir avant toute autre est 
l'instauration de l'État musulman, 
c'est-à-dire la restauration du califat 
islamique » (9). 
Si la religion est par essence intégris- 
te, elle sait très bien, lorsqu'elle n'a 
pas les moyens d'imposer ses normes, 
faire bonne figure et tenir un discours 
démocratique, pour ensuite vider la 
démocratie de son contenu. Les inté- 
gristes de toute obédience savent 
réclamer à leur bénéfice la démocratie, 
lorsque cela leur convient. Mais lors- 
que Ali Belhadi), le dirigeant intégriste 
algérien, déclare que « la démocratie 
est un concept étranger ei un mot Qui 
n'existe dans aucun dictionnaire de 
langue arabe ni dans le Coran, ni 
dans la Sunna », ce n’est pas une 
formule de style, « Le droit [al-haqq] 
n'est connu que par les preuves décisi- 
ves de la charia [loi islamique] ét non 
par la multitude des acteurs et des 
voix » (10). À la démocratie doit se 
substituer la notion de choura, ou 
consuitation islamique « dont on ou- 
blie de dire que le Coran ne précise 
ni la formation ni le fonctionnement: 
précieuse incertitude! » (Ibid.) Pour- 
tant, les shoras joueront un rôle décisif 
dans les semaines qui ont suivi la fin 
de la guerre du Golfe, dans la partie 
kurde de l'Irak: elles se transformeront 
en véritables conseils ouvriers et 
auront à faire face d’abord aux troupes 
des partis nationalistes kurdes venues 
reprendre le contrôle de populations 
qu'elles considéraient comme leur 
propriété, et ensuite seulement à celles 
de Saddam Hussein. L'histoire de 
l'insurrection populaire en Irak reste 
à écrire. 


« Largement alimenté par les fonds 
des émirs du Golfe, dit Alain Gresh, 
[lé mouvement intégriste] rejette la 
modernité - pas forcément le capitalis- 
me. Après tout, l'Arabie saoudite, 
profondément intégrée à l'économie 
mondiale, fait publier des fatwas 
affirmant que la terre est plate et 
oppose un refus absolu à la démocra- 
tie » (11). 


Avant d’ironiser sur ce genre de prise 
de position, les Occidentaux devraient 
cependant se rappeler qu'aux États- 
Unis, des mouvements fort influents 
de citoyens veulent faire supprimer 
l’étude de la théorie de l’évolution 
dans les écoles parce qu'elle contredit 
le dogme de la Création en sept jours. 
Les médias occidentaux ne se privent 
pas de présenter les intégristes musul- 
mans comme des opposants aux 
principes démocratiques. Cependant, 
il ne serait peut-être pas inintéressant 
d'énténdre ce que les intégristes ont 
à dire sur la démocratie que leur 
propose l'Occident, à la lumière des 
rapports fort peu démocratiques qui 
existent dans les relations entre les 
métropoles industrielles et le tiers 
monde. Les islamistes n’ont aucun mal 
à balayer les prétentions occidentales 
à fournir un modèle politique, après 
l'expérience de l'annulation des élec- 
tions algériennes qu'ils avaient ga- 
gnées. 
Face à un pouvoir fort, l’intégrisme 
religieux tente de gagner le droit à 
administrer partiellement la société 
civile, notamment à travers l’éduca- 
tion, la culture. Maïs cette tendance ne 
définit pas le seul intégrisme islami- 
que, répétons-le. L'intolérance est la 
volonté, pas toujours exprimée, d’im- 
poser à autrui des valeurs ou des 
croyances contre son gré, ou la tenta- 
tive de plier autrui à sa propre loi dans 
des domaines où il n’en veut pas. 
C’est aussi le fait de considérer 
comme allant de soi des valeurs que 
d'autres ne partagent pas où par rap- 
port auxquelles ils sont parfaitement 
indifférents. À cet égard, les États- 
Unis sont sans doute une des sociétés 
les plus théocratiques qui soient. 
La tolérance religieuse est la feuille 
de vigne de l’intégrisme: elle cache en 
réalité l'impuissance dans laquelle on 
est, à un moment donné, d'imposer ses 
vues; on réclame la tolérance quand 
on est faible, on ne s'en préoccupe 
plus lorsqu'on est fort. L'intégrisme 
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hait par-dessus tout l'indifférence 
religieuse. 

Le fondamentalisme est tout à fait 
vivace aussi bien dans le catholicisme 
que dans le judaïsme, dans les Églises 
protestantes où dans les “majorités 
morales". En Italie, l’Osservatore ro- 
mano, au nom d’une morale sexuelle 
que l’État devrait imposer à tous, 
conteste à l'Etat le droit de faire 
campagne pour les préservatifs pour 
lutter contre le sida. IF y a là une 
volonté clairement affichée de mettre 
l'Etat au service d’une croyance et 
d'exercer une contrainte sur tous au 
nom de cette morale. En France, le 
cardinal Ratzinger écrit qu'il faut que 
« l'État se réfère constamment à son 
fondement chrétien » (12). Il y a donc 
une remise en cause permanente et 
radicale du fondement laïque de l'État 
pour lui substituer une conception 
Chrétienne, la seule envisageable, évi- 
demment. L'autorité ecclésiastique 
jouerait le rôle d’interprète authenti- 
que, notamment de la morale, mais 
cela ne manquerait pas de s'étendre à 
d’autres domaines. La subordination 
de l'État, conçu comme chrétien, à 
l'Église, contredit les postulats sur 
lesquels une difficile paix politique 
s’est établie entre Églises et État. Si 
l'État français (ou belge) adoptait les 
normes de Ratzinger, que devien- 
draient les non-chrétiens, voire les 
non-çatholiques? 

Les intégristes-musulmans proclament 
haut et fort le caractère islamique de 
l'État qu'ils veulent instaurer, procla- 
mations qui provoquent de délicieux 
frissons d'horreur chez certains intel- 
lectuels parisiens et hommes politi- 
ques. Mais dés proclamations tout 
aussi claires, mais peut-être moins en- 
tendues, se font du côté chrétien de la 
Méditerranée, dont peu de gens sem- 
blent s’alarmer. 
Si le retour à l'islam des origines est 
proclamé, celui-ci est rnal connu, voire 


niés par la postérité: il s'agit très 
largement d'un islam imaginaire qui 
est à la fois une référence à un passé 
mythique et une expression très mo- 
derne des fantasmes, des frustrations 
de ceux qui aujourd'hui s'en font 
l'expression. 

Notre réflexion sur l'islam, d'une part, 
et sur l’intégrisme islamique d’autre 
part, implique tout d'abord qu'il ne 
faille pas confondre les deux. Par 
ailleurs, nombre de musulmans croy- 
ants distinguent eux-mêmes islamisme 
et intégrisme. Selon eux l’islamisme 
représente la volonté de retrouver les 
valeurs fondamentales de leur culture 
sans que cela implique ni fanafisme ni 
intégrisme. L’intégrisme leur apparaît 
comme une déformation monstrueuse. 
Il n’y a pas de raisons de ne pas 
considérer comme pertinente cette 
différenciation faite par les musul- 
rnans, même si elle ne cadre pas avec 
les représentations occidentales de 
l'islam. 


Il faut faire la part du fantasme de 
l'Occident par rapport à cette culture 
et à cette religion. Ce fantasme n’est 


pas récent: ainsi, Ernest Renan dé- 
clara-t-il dans une conférence faite 
vers 1880: « L'islam, c'est l'union du 
spirituel et du temporel, c'est le règne 
du dogme, c'est la chaîne la plus 
lourde que l'humanité ait portée ». Re- 
nan semble faire table rase de toute 
l'histoire de la chrétienté et de certal- 
nes de ses joyeusetés, telles que l'In- 
quisition, responsable de millions de 
morts, les innombrables guerres de 
religion, l'étouffement de la liberté de 
pensée. 

Si, dit Renan, l'islam des débuts n’a 
pas fait obstacle à la science, dans « la 
seconde moitié de son existence, il 
étouffa dans son sein le mouvement 
scientifique, et cela pour son mal- 
heur », on pourrait rappeler la répres- 
sion contre le mouvement scientifique 
dont ont été victimes de nombreux sa- 
vants, notamment Galilée, il n’y à pas 
si longtemps à l'échelle historique. 
La présentation de l'islam comme 
danger contre la “civilisation” occiden- 
tale, la "liberté". constitue le fon- 
dernent de l'approche occidentale de 


Les deux républiques arabes dont les 
principes fondateurs - le baassisme - 
avaient été l'indépendance nationale, 
la laïcité et une forme d'égalité socia- 
le, ontété liquidées, de deux manières 
différentes. L'une, l'Irak, a été détruite 
par les bombardements de la coalition 
occidentale menée par les États-Unis, 
et subit encore, cinq ans après, un 
blocus qui équivaut à un véritable 
génocide; l'autre, la Syrie, a tout 
simplement été absorbée dans le 
dispositif impérialiste en s’alliant avec 
les Etats-Unis et l’Europe dans la 
guerre qui a détruit l'Irak. L'histoire 
dira lequel de ces deux pays a le sort 
le plus enviable. Ce double destin est 
peut-être aussi l'illustration des causes 
de l'échec du nationalisme arabe, en 
ce sens qu'il exprime Îles rivalités de 
ces régimes face au projet de leaders- 
hip du monde arabe. Les coups portés 
par l'impérialisme occidental ne sont 
aussi forts que par les contradictions 
internes au monde arabe. 

Tant que durait l'opposition des deux 
grands blocs, les États arabes ont, les 





L'intégrisme islamique 
est en réalité un mouvement 
politique dont la religion 


est le prétexte, ou le levier. 


la question, et a servi à justifier les en- 
treprises coloniales. La version con- 
temporaine de cette vision présente les 
musulmans comme des barbares prêts 
à déferler sur !’ Occident. Cette vision 
catastrophiste présente l'islam comme 
un bloc monolithique, ce qu'il n’est 
päs, mais curieusement, ce discours 
concorde avec celui des intégristes 
eux-mêmes sur l’unicité de l'islam, 
l’oumma... En ce sens, les “catastro- 
phistes" occidentaux se font les com- 
plices (pas toujours inconscients ni 
innocents) des mouvements intégristes 
islamiques. 


Fonction 
géostratégique 
de lislamisme 


Noam Chomsky écrit que la plus 
grande menace pour les intérêts améri- 
cains sont les « “régimes nationalistes" 
sensibles aux pressions populaires en 
vue d’une "amélioration immédiate du 
bas niveau de vie des masses" et 
"d'une diversification de l'économie 
pour leurs propres besoins domesti- 
ques” ». Chomsky cite un groupe 
d'étude qui stigmatise la menace com- 
muniste, laquelle consiste à réduire la 
volonté et la capacité des pays pauvres 
à. « compléter les économies acci- 
dentales », c'est-à-dire à être du tiers- 
monde! (Chomsky, Après la guerre 
froide, la guerre réelle, in Le pétrole 
et la guerre, EPO). 


L'intésrisme, ce n'est pas 
seulement celui des autres. 


uns et les autres, joué l’une des gran- 
des puissances contre l'autre. Avec 
l'effondrement du bloc soviétique, le 
relatif équilibre que ce jeu permettait 
n’est plus possible. Les deux termes 
de l'alternative qui est proposée sont 
parfaitement résumés par le sort de 
l'Irak et de la Syrie. 

La lutte contre le nationalisme des 
pays du tiers-monde et contre le 
communisme (13), à l’initiative des 
États-Unis, se menait sur plusieurs 
fronts. En Afrique noire, au Maghreb, 
au Proche et Moyen-Orient, en Asie, 
mais aussi dans les républiques musul- 
manes d'URSS, l'expansion du fonda- 
mentalisme islamique, grâce aux 
Câpitaux saoudiens, mais aussi pakis- 
tanais, a été un élément déterminant 
de cette politique. En Afrique noire et 
au Maghreb, c'est l’hégémonie de 
l'impérialisme français qui est directe- 
ment menacé: en ce sens, les intégris- 
tes font le jeu d'un impérialisme 
contre l’autre. 

E Égypte et le Soudan sont les exem- 
ples les plus frappants. C’est le régime 
pro-américain de Nerneiry qui intro- 
duira la sharia islamique dans le pays, 
provoquant indirectement la guerre 
civile avec [es populations noires, 
chrétiennes, au Sud. Son successeur 
Hassan Tourabi, il est vrai, ne suivra 
pas lamême voiepuisqu’ilsoutiendra 
l'Irak pendant la guerre du Golfe, mais 
reste néanmoins un islamiste, aussi les 
Américains soutiennent-ils maintenant 
les chrétiens. 


La chute du prix du pétrole, consécu- 
tive à la surproduction de. l'Arabie 
Saoudite, n’a pas seulement des réper- 
cussions sur les pays producteurs eux- 
mêmes mais aussi sur les autres pays 
arabes dont de nombreux ressortissants 





travaillaient dans les monarchies 
pétrolières où l'emploi se ressert, 
situation qui peut produire des explo- 
sions sociales dont les fondamenta- 
listes pourraient tirer profit. 
N'oublions pas que pendant la guerre 
Iran-Irak, les Etats-Unis ont vendu des 
armes à l'Iran, grâce à la complicité 
d'Israël et de l'Arabie Saoudite. Israël, 
l'Arabie Saoudite et l'Iran pourront-ils 
constituer une sorte d'entente implicite 
fournissant un modèle s'appuyant sur 
des légitimités religieuses pour domi- 
ner la région? 

L'impact de l’intégrisme se constate 
par la modification de l'optique avec 
laquelle les faits sont considérés, fl 
faut cependant dire que cette optique 
n’affecte pas seulement les intégristes 
musulmans, elle affecte aussi, parce 
que ça les arrange, les Occidentaux. 
La révolution iranienne est une révolu- 
tion religieuse. La guerre du Libanest 
une guerre entre musuimans et chré- 
tiens. La guerre en Afghanistan à été 
menée au nom de l'islam. Au Sud du 
Liban occupé par Israël il s’agit d'une 
résistance islamique. Les droits des 
Palestiniens ne sont pas des droits 
nationaux mais des droits islamiques. 
Il s'agit véritablement d’une victoire 
de la logique confessionnelle, puisque 
les conflits politiques et sociaux sont 
réduits à une dimension religieuse, De 
ce fait, l'optique confessionnelle se 
trouve légitimée, de même que se 
trouve confirmé, aux yeux de l'opinion 
publique internationale, l’idée que le 
monde arabe est par nature voué aux 
conflits religieux. 


Perspectives 


L'évolution de certains pays musul- 
mans montre une islamisation crois- 
sante qui n'est pas récente: le code de 
la famille de 1984 en Algérie, le code 
pénal au Soudan en 1983, et plus ré- 
cemment la réintroduction de la 
polygämie au Yémen/en 1992. L’Iran, 
présenté comme le principal centre 
d'expansion du danger islamique, 
constitue un cas plus complexe que ce 
que Îles hommes politique et les 
médias qui se font leurs relais veulent 
le faire croire, Fariba Adelkahh note 
par exemple que les dirigeants iraniens 
« ont dû prendre acte de la mobilisa- 
tion des femmes elles-mêmes pendant 
et après la Révolution: ces dernières 
ont lutté pour que soient sauvegardés 
les principaux acquis juridiques du 
régime impérial, par exemple en 
matière de divorce et de polyganrie » 


(14). 


Des mouvements islamistes prennent 
le pouvoir en Iran, en Afghanistan, au 
Soudan. Ce sont des radicaux fonda- 
mentalistes qui ont assassiné le prési- 
dent égyptien Sadate en 1980. Un 
soulèvement des Frères musulmans en 
Syrie a provoqué une terrible répres- 
sion en 1982, à Hama, qui aurait fait 
20.000 morts. 

Des mouvements font parler d'eux au 
Liban, avec le Hezbollah et Amal. En 
Palestine le Jihad islamique. et surtout 
Hamas se posent en alternative à 
l'OLP. En Algérie les intégristes et le 
pouvoir sont engagés dans une vérita- 
ble guerre civile dont la population est 
l'otage. En Turquie, un mouvement is- 
lamique, le Parti de la prospérité, 
recueille 18% des voix aux élections 
de mars 1994. Les attentats qui ont été 
perpétrés sur le sol européen n’avaient 
pas pour motif des raisons religieuses, 
ils ne mettaient pas en cause les “mu- 
sulmans" contre les “chrétiens”, ils 
avaient des causes politiques, et se 
trouvaient liés soit à des protestations 
contre l'intervention de Cértains pays 
européens dans les affaires des mu- 
sulmans (guerre Iran-Irak), soit à des 
revendications nationales (question 
palestinienne) dont les politiques des 
États européens empêchaient la réali- 
sation. Les assassinats d'Européens en 
Algérie (en particulier de Français) et 
les attentats en France, Sont liés égale- 
ment à des motifs politiques, nofam- 
ment le soutien de l'État français au 
pouvoir algérien, les livraisons d’ar- 
mes. et c'est sur le thème de la 
trahison des objectifs de la guerre de 
libération nationale que le FIS fonde 
son discours, en accusant le gouverne- 
ment algérien d’être le “parti de la 
France”. 

Peut-on donc parler d’une montée fou- 





Le chef de tout homme c'est le Christ, 
le chef de la femme c'est l'homme. 
L'homme n'a pas été tiré de la femme, 
mais la femme de l’homme; 
l'homme n'a pas été créé pour la femme 
mais la femme p pour l’homme. 

Saint Paul, Épître aux Corinthiens 





droyante de l’intégrisme islamique qui 
constituerait une menace pour la 
"démocratie" et la “civilisation occi- 
dentale"? « … [n'est pas sûr que la 
réislamisation ostentatoire corres- 
ponde à un accroissement réel de la 
pratique religieuse et à une coupure 
de plus en plus grande entre "saciétés 
musulmanes" et "sociétés occidenta- 
les". On constate au contraire que la 
ré-islamisation se fait avant tout dans 
des milieux urbains éduqués, dans les 
secteurs modernes des sociétés musul- 
manes. Or ces secteurs sont en fait 
profondément soumis à l'influence 
culturelle occidentale. Leur réislami- 
sation n'est souvent qu'un acte d'affir- 
mation identitaire » (15). Selon Ohvier 
Roy, cette crispation identitaire est 
défensive êt « n'est pas porteuse d'un 
modèle dynamique de société ». 

Au contraire, dirions-nous, en propo- 
sant une vision étroite et sectaire. de 
lacivilisation et de l'histoire musulma- 


nés, les fondamentalistes gornment des 


pans entiers. de celles-ci, qu'il s'agisse 
de la philosophie, de la littérature ou 
de l’art, passé ou contemporain. Ils 
oblitérent des siècles d’inter-relations 
politiques, en même temps qu'ils 
présentent sous un aspect mythique 
leur propre culture en effaçant ses 
contradictions inférnes. Que l’un des 
fondements essentiels de la philo- 
sophie occidentale — la pensée d'Aris- 
tote — n'ait pu nous être transmis que 
grâce aux traductions arabes, c'est là 
un apport que l'Occident doit à la 
civilisation musulmane; mais celle-ci 
a-t-elle pu nous faire cet apport sans 
être à son tour influencée par la pensée 
d’Aristote, et c'est là un apport que 
l'Islam doit sans doute à l'Occident. 
Il ni” y a pas de civilisation, de cultures 
fermées. 


De l’avis de nombreux musulmans, 
l'approche fondamentaliste des Livres 
fondateurs estquelque peu fantaisiste, 
etrelève d'interprétations très étroites. 
L'histoire et la civilisation musulma- 
nes sont extrêmement riches et variées, 
et ne sont pas réductibles à un caté- 
chisme sectaire. Il ne viendrait à 
personne (sinon à des intégristes 
catholiques, bien sûr) l’idée de réduire 
la civilisation et la culture occidentales 
à la vision dominicaine, c'est-à-dire 
à la vision des fondateurs de l'Inquisi- 
tion, ou à celle de Mgr Lefebvre. 
Alors que l’affirmation des principes 
par les mouvements fondamentalistes 
s'était faite sur le thème de l'universa- 
lisme, la pratique politique de ces 
mouvements, qu'ils soient au pouvoir 
ou dans l’opposition, reste foncière- 
mentnationale. L'Iran,exportateur de 
la “révolution islamique mondiale", 
n'a pas exporté grand chose. Les 
chiites irakiens sont restés irakiens 
pendant la guerre avec leur coreligion- 
naires chiites iraniens. Si certains ont 
pu déserter dans les marais du Sud de 
l'Irak, ce n’était pas par solidarité 
religieuse mais pour fuir la guerre, 
comme tout bon déserteur qui se 
respecte. Au Liban, les chiites se sont 
scindés en deux groupes: les nationa- 
listes avec Amal, les partisans de 
l'Iran avec le Hezbollah. L’internatio- 
nalisme islamique de l'Iran était 
comme l’internationalisme prolétarien 
de Lénine, de Staline et leurs succes- 
seurs, il servait les intérêts de la 
politique intérieure du gouvernement. 
Ainsi l'Iran s’opposera-t-1l, en 1991, 
au dépeçage de l'Irak en région chiite 
au Sud et Kurde au Nord, parce que 
l'existence d’un Kurdistan indépendant 
pourrait donner des idées aux Kurdes 
se trouvant sur le territoire iranien, 
L’intérnationalisme islamique n'a pas 
grand chose à voir là-dedans: l'islam 


sert de couverture à une one 


nationaliste. Les seuls “internationalis- 
tes" de l'islam sont eux qui ne sent pas 
(encore) au pouvoir... 


Haras, qui s’ést longtemps désinté- 
ressé de la question nationale palesti- 
nienne, qui s’y est même en son temps 
opposé, ne doit son existence politique 
aujourd'hui qu'au fait que le mouve- 
ment fait de la surenchère nationaliste 
sur l’OLP Les Frères musulmans, qui 
ont essaimé dans tout le monde arabe, 
se sont adaptés à [a politique des États 
d’accueïl et jouent le jeu de l’intérêt 
national: les Frères musulmans jorda- 
niens soutiennent l'Irak parce que 
l’économie jordanienne était très 
dépendante de ce pays; les Frères mu- 
sulmans koweïtiens condamnent l'Irak 
pour des raisons inverses. 

Le "danger de l’intégrismme" lorsqu'il 
est qualifié d'"islamique" est un fan- 
tasme d'occidental largement répandu 
pâr les pouvoirs en place et les médias. 
Nous parlons ici du sentiment de 
danger que les Occidentaux éprouvent 
pour eux-mêmes: les seules victimes 
de l'intégrisme musulman sont les 
musulmans et. les musulmanes. 
Pourquoi la presse occidentale a-t-elle 
fait si grand cas de ces femmes saou- 
dienmes arrêtées pour avoir osé condui- 
re uné voiture (alors que l'Arabie 
saoudite est une “alliée” de l'Occi- 
dent), et n’a-t-elle Jamais mentionné 
qu'en [ran (qui est le grand diable 
islamique) les femmes n’ont jamais été 
privées de ce droit? 

Les Occidentaux sont-ils vraiment 
qualifiés pour se faire les censeurs de 
l'islam en matière du droit des fem- 
mes, quand dans la plupart des pays 
d'Europe les fermes n’ont acquis le 
droit de vote qu'après la dernière 
guerre, alors qu'elles l'avaient déjà en 
Turquie dix ans avant? 

La spécificité de l’intégrisme islami- 
que réside à notre sens moins dans son 
aspect strictement religieux (c’est-à- 
dire ce qui relève du dogme) que dans 
les objectifs qu’il se fixe. C'est un 
mouvement qui tente de recentrer les 
pays musulmans affectés par le contact 
avec l'Occident en fonction des va- 
leurs de la culture islamique; c'est en 
réalité un mouvement politique dont 
la religion est le prétexte, ou le levier. 


En guise 
de conclusion 


Le problème de l’intégrisme islamique 
n’est pas un phénomène passager. On 
par le considérer comme une tentative 
de réappropriation de l’histoire et de 
la culture musulmanes par certaines 
fractions de la population exclues du 
pouvoir. Le bolchevisme a été l’idéo- 
logie de l’intelligentsia et de fractions 
de couches moyennes sans perspecti- 
ves politiques dans la société tsariste, 
utilisant les masses populaires comme 
levièr pour accéder au pouvoir. On 
peut émettre l'hypothèse que l’inté- 
grisme islamique joue le même rôle 
dans les sociétés politiquement bio- 
quées du monde musulman. Loin 
d'être un phénomène passager, il aura 
une existence historique durable, mais 
il paraît absurde d'imaginer une se- 
conde que la maîtrise du jeu puisse, 
dans un avenir proche, échapper des 
mains de ceux qui le contrôlent déjà 
aujourd'hui, et qui en édictent les 
règles, d'autant que les principaux 
bailleurs de fonds de l'intégrisme 
musulman sont lés plus fidèles alliés 
du maître du jeu. 
* René Berthier 
(1) La France contribua à cette époque pour 


jusqu'à 50 % de ses exportations d'armes à 


l'approvisionnement de l'Irak: les missiles anti- 
aériens Crotale de Thomson, les missiles anti- 


char Milan et Hot et les Exocets d'Aérospatiale, 
les missiles air-air Magic de Matra, les Super- 
Etendard et les Mirage F1, firent merveille. La 
France était par conséquent, à juste litre, perçue 
par les (raniens comme un belligérant à part 
entière. L'Iran répliqua par des attentats, n'ayant 
pas les moyens d'envoyer des missiles sur la 
France. Tout horribles qu'ils aient été, ces 
attentats n'étaient que la réplique à à des actes 
de guerre dont la population iranienne était une 
victime innocente, et dans, des proportions 
infiniment plus grandes (700.000 Iraniens sont 
morts dans celte guerre). Lorsque Fouad Salah, 
l'un des responsables de l'attentat de la rue de 
Rennes, fut jugé en avril 1992, une des victimes 
demanda: « Pourquoi avez-vous cherché la 
mort de personnes innocentes ? », || répondit: 
« J'ai vu en Han les Pre des enfants, 
nie Gi. Alors, onne peut pas ve venir avec 
des fleurs... Personne ne crie à Mitterrand! "On! 
Arrête! Ne tue pas en lan.” L'Islam a le souci 
des similitudes. Les missiles français ne 
frappent pas Khomeiny. Ils frappent les écoles 
en fran », Aucune des victimes des attentats ne 
songea même à faire le lien avec les ventes 
d'armes de la France à l'Irak, encore moins à 
critiquer celles-ci. Au contraire: la présidente. de 
SOS Attentats déclara: « Vous exportez le terro- 
ñsme contre les démocralies qui vous apportent 
aide technologique, aide humanitaire et aide 
médicale ». Fouad Salahrrépondit: « Turcrève- 
ras, phañsienne! ».(.n'yavaiteffectivement pas 
grand chose d'autre à répondre. Il est vrai qu'il 
etaR uns certaine forme ÉRTOse dans 
Fee d'une absence nero de discrimina- 
tion, avait tout de même vendu à l'ran 100 
Exocet, trois vedeltes armées de missiles, et 
un million d'obus. 
(2) Cf. Gilles Kepel, Yann Richard (sous la 
direction de): intellectuels ul snes de En 
Fari ba Abdelkrah, La Révolution sous le vo. 
Karthala, Paris, 1990. 
(3) Cf. Le Pen: « Le travail féminin a pour 
conséquence dramatique l'éclatement de la 
famille (..) et la délégation d'éducation de la 
mère à la crêche ou à l'école qui va avoir des 
conséquences Frépatquee dans un certain 
nombre d'autres domaine, la délinquance ou la 
drogue ». (Di iscours au 1er congrès du Centre 
national des femmes d'Europe, 1987). 
(4) « L'islamestune religion céleste, qui existe 
parelle-même, autonome: la Chana est parfaite 
et ne manque de nen pour que les lois des 
athées la complètent. Celui qui prétend que 
l'islam souffre d'un manque, qu ilestincapable 
de résoudre des problèmes de l'époque actuel- 
le... celui-là est un menteuretunincrédule, un 
apostatefun impie. », (Cheikh Abdellatif Ben 
Ali Al-Soltani, Le mazdakisme esta l'ongine du 
socialisme, cité dans L'islam dans tous ses 
États, éditions Arcantère, Mohammed Harti, 
coordinateur. 
(5) Cité par Claudie Lesselier, Dieu, famille, 
patrie, les “intégristes” catholiques et les 
femmes, in Article 31 n° 1, Les Théocrates. 
(6) Le mazdakisme est à l'onginé du socialisme. 
Livre du cheikh Abdellatif ben Ali Al-Soltani - 
écrit en 1974 publié au Maroe. Manifeste du 
mouvement islamiste en Algérie. 
(7) Cité par Claudie Lesselier, loc. cit. 
{8) Cité par Claudie Lesselier, loc. cit. 
(9) Cité dans L'Islam dans tous ses États, 
Arcantère, Mohammed Harbi, coordinateur. Lé 
califat a été aboli par Ataturk en 1924. 
(10) Cité par Jacques Berque, Que veulent les 
islamistes au Maghreb? Le Monde diplemati- 
que, février 1892. 
{11} À. Gresh, Le Monde diplomalique, mai 92. 
(12) Église, œcuménisme et politique, Fayard, 
Pans 1988, p. 287. 
(13} Le nationalisme dans le fiers monde et le 
communisme se confondent souvent. Cela tient 
au fait que le "communisme" lui-même (celui 
revendiqué par l'Union soviétique), n'est qu'une 
forme dé nationalisme déguisé (à peine). Tous 
les mouvements communistes du tiers monde 
qui ont pris le pouvoir, notamment en Chine et 
au Vietnam, n'étaient en fait que des mouve- 
ments de libération nationale, des mouvements 
nafionalistes. L'impact du “communisme” sur 
lé tiers monde ne s'éxpliquait que parce qu'il 
offrait des perspectives de libération nationale. 
Le discours internationaliste de ces organisa- 
tions n'était qu'un fatras servant à voillerun pro- 
gramme et des objectifs sirictement nationalis- 
tes. 
(14) Fariba Adelkhah, La démocratie sous le 
voile?, in Un péril islamiste? (sous la direction 
de Alain Gresh), éditions Complexe. 
(15) Olivier Roy, Un bilan d'échec, in Un péril 
islamiste? (sous la direction de Alain Gresh), 
éditions Complexe. 
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VIVRE ET S'ORGANISER AUTREMENT 


Démocra 
mode d'emploi? 





le, 


Avec ce texte d’Aliernative Libertaire Toulouse, 
nous voulons relancer le dossier de septembre: 
Démocratie, nouvelles manières d'être ensemble. 


près l'expérience de la 
Ville habitée, échec en 


tèrme d'organisation 
démocratique et non de 


la pertinence du projet, 
les militants de l Alternative Libertaire 
(Toulouse) ont réfléchi à la question 
du pouvoir, du fonctionnement, du 
mandat, de la conduite de l’action dans 
une organisation politique, syndicale, 
associative ou dans un collectif d'orga- 
nisations. Ils ont ensuite invité les 
abonnés et lecteurs du Coguelicot (le 
journal local d'Alternative Libertaire 
Toulouse) à en débattre pour élargir 
leur champ de réflexion et confronter 
avec d'autres leurs idées et leurs 
pratiques sur Ces questions. 


L'assemblée générale: 
heu de décision 


Si tout le monde s'accorde pour dire 
que l’assemblée générale des adhérents 
(quelque soit le type d'organisation) 
est le liëu où se prennent les décisions, 
il n'en demeure pas moins qu'elle peut 
être vidée de sens si des militants — 
souvent aguerris par de longues années 
de pratique —-confisquent (volontaire- 
ment ou non, consciemment ou non) 
la parole, influencent les débats ou si 
lés réunions sont préparées à l'avance, 
par une minorité et si les éléments du 
débat n'ont pas été communiqués à 
l’ensemble des participants. L'assem- 
blée générale devient alors une caisse 
d'enregistrement. Des commissions 
peuvent préparées les AG mais les 
éléments du débat doivent être portés 
à la connaissance de chacun avant la 
tenué de là réunion pour permettre une 
véritable confrontation — chacun ayant 
le même niveau d'information. 
Une véritable démocratie implique que 
soient pris en compte les différents 
niveaux de formation, d’implication, 
d'expression: 1l faut laisser à chacun 
so propre rythmé, respecter son mode 
d'expression, son degré d’investisse- 
ment. Eviter les réunions trop techni- 
ques où les gens s'emmerdent et con- 
sacrer les assemblées générales aux 
questions d'orientation et de stratégie 
d'action. 
Sur le plan formel, être capable d'or- 
ganiser les échanges de façon à ce que 
chacun puisse s'exprimer (éviter les 
interventions fleuves et/ou la monopo- 


lisation de la parole, là les militants 
ont beaucoup d'efforts à faire), être 
capable de faire des synthèses des 
débats et restituer les différentes 
propositions pour faciliter la prise de 
décisions sans manipulation. 


Vote ou consensus? 


Concrètement, l'expérience nous 
montre que la pratique du consensus 
permet des décisions par abandon. Le 
consensus est souvent #0n opinion et 
reflète l'expression du dominant, celui 
qui sait, celui qui est le plus convain- 
cant. Les désaccords ou les différences 
d'opinions doivent s'exprimer, être dé- 
battues, Üne synthèse peut être réali- 
sée. Si ce n’est pas possible, les diffé- 
rentes propositions doivent être soumi- 
ses au vote; ce dernier implique la 
personne qui affiche son opinion alors 
que le consensus est parfois l'addition 
de non opinions. Pour les organisa- 
tions complexes se pose le problème 
de la représentation: un individu 
représente une voix (et non pas, une 
structure égale une voix) ce qui sup- 
pose que les représentants expriment 
la diversités des positions et pratiquent 
le partage des mandats et non le vote 
bloqué; les votes sont indicatifs et 
doivent être confirmés pour que les 
adhérents puissent tenir compte, dans 
leur réflexion, des apports nouveaux 
qui se sont exprimés et qu’ils n'a- 
vaient pas intégrés dans leur discus- 
sion. C'est peut être lourd mais c'est 
une garantie de fonctionnement dé- 
mocratique. 


Quel mandat? 


Les personnes mandatées par l’assem- 
blée générale pour mettre en œuvre les 
décisions connaissent le cadre de leur 
intervention puisqu'il à été défini 
collectivement. Bien entendu le man- 
dat est toujours provisoire et révoca- 
ble. Il est vérifié par le collectif, 
critiqué s’il y a lieu. Mais pendant 
l'exécution, la responsabilité est 
assurée par celui ou ceux qui en ont 
la charge. Un contrat de confiance est 
tacitement passé entre le collectif et 
ceux qui assurent l'exécution techni- 
que. Bien sûr, les responsabilités 
doivent être partagées, et les déléga- 
tions, dans le cadre d'organisation 
complexes (confédérations ou fédéra- 


COURRIER 


Une baffe da 


Depuis le temps que l’autre le cherchaït, il comm 
à l'avoir sur les nerfs. L'autre, c'était le dernier “bon ami” 





1s la gueule 


ençait sérieusernent 
de sa 





meilleure copine. Lui, il avait été invité par elle pour rencontrer 


l'autre. 


L'autre, un jaloux invétéré le voyait comme un rival et lui vouait une 


haine ouverte, mais sans raisons. 


N'y tenant plus, il déposa indélicatement sa main sur la gueule de 


l'autre, puis il claqua la porte. 


Une fois dehors, il restait étonné, il ne regrettait pas son geste, mais 


| il en cherchait encore l'utilité. 


L'autre était un animal, son comportement le prouvait, et comme 
| tout animal, il cherchait à faire de celui d’en face, un autre animal. 
Lui se disait libertaire, il aspirait donc à l'humanité, voulait dépasser 


la logique du plus fort. 


| Il pouvait donc se poser la question de savoir si, vis-à-vis d’un 

| animal, il devait réagir en animal, ou, en être humain, comme il 
venait malheureusement de ne pas le faire. | 
Mais il ne se la posa pas; la réponse était évidente. Il devait être 


| humain. Îl devait évoluer. Mais pour évoluer, il ne devait pas 


évoluer seul. Il devait évoluer et faire évoluer. Il traduisit cette idée 
par un mot: révolte. Ou un autre: révolution. 

Définitivement, il représentait (lui, et sûrement beaucoup d’autres) 
l'humanité révoltée en milieu hostile. 





* Jasmin la Seine, Orléans | 





tions d'organisations) doivent être 
limitées dans le temps, voire tournan- 
tes (pour éviter le professionnalisme 
qui aboutit à la confiscation du pou- 
VOIr). 


De la souplesse 
Les organisations ne sont pas figées, 
elles évoluent, à la fois dans leur 
structure, dans leur fonctionnément et 
dans leurs objectifs. Le cadre doit 
pouvoir évoluer et s’adapter à ces 
nouvelles demandes ou nécessités. 


L'exemple de la Ville habitée peut 
nous interpeller (comme on dit dans 
les milieux branchés). Un collectif 
d'associations au départ auquel se sont 
joints d’abord d’autres associations et 
ensuite des individus. Le cadre est 
resté figé, les individus n’ont pas eu 


leur place dans cet ensemble phago- 
cyté par quelques associations. La 
frustration a été d'autant plus grande 
que la mobilisation autour de ce projet 
a été particulièrement importante mais 
sans que les individus aient eu le 
sentiment d'y avoir une place réelle 
sinon celle de faire nombre, 

Ce collectif aurait pu poser la question 
de l’évolution de son mode de fonc- 
tionnement pour intégrer cette nou- 
velle donne et permettre à ce projet de 
s’enrichir et de passer les périodes 
difficiles de la répression. 

Au lieu de ça, on a assisté à des règle- 
ments de comptes, des cassures, des 
désillusions qui renvoient ce projet aux 


calendes grecques. $ Emma 


Le Coquelicot - AL Toulouse 
BP 4078 à 31029 Toulouse 
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Sales airs de la peur 
Au cœur des raisons qui ont empêché 
le mouvement social de novembre/ décembre 95 


d'aller plus avant, on retrouvait la 


écembre n'aura pas dé- 
versé dans les rues et 
les cœurs autant d’i- 
vresse et de passion 
qu’ilen aurait fallu pour 
dépasser ce cancer si massivement 
intégré par les individus. 
Non plus qu'un programme n’a su 
faire rêver, nul autre n’est venu parier 
à la raison qui commanderait pourtant 
d'arrêter au plus vite la claudication 
de ce monde qui dure. 
Cette peur aux visages multiples (la 
peur du manque d'argent, la peur du 
chômage, la peur de "l'élément exté- 
rieur", la peur du lendemain, la peur 
de perdre le peu 
qu'on a, la peur du 
"casseur", la peur 
du flic, la peur de 
l'autorité, la peur 
de franchir les 
limites imposées, la 
peur de l'inconnu, 
la peur de dire tout 
haut ce que l’on 
pense iout bas, la 
peur se faire ce que l'on dit, la peur 
de soi, la peur de l’autre...) baigne 
l'individu economicus dans un senti- 
ment d'insécurité, abondamment culti- 
vé, spectacularisé, ressassé, surenchéri 
par les politiques et les merdatiques. 
Il est plus facile de régner sur un corps 
social affaibli, atomisé, malade. 
Les raisons immédiates même des 
grèves de décembre, les problèmes de 
Sécu, de retraites, et plus généralement 
du manque de thune étaient étroite- 
ment liées à ce sentiment d'insécurité 
qui aggravé de sa plus-value d’an- 
goisse des soucis bien réels. Pourtant, 
le mouvement de F’hiver dernier n’aura 
fait que tourner autour du pot, bloqué 
par des nœuds qu'il n'osa que rare- 
ment essayer de dénouer. 
Parmi d’autres tentatives, il y eut celle 
d’une petite assemblée à l'université 
de Censier, qui sut ouvrir des pistes 
sur cette question. L'histoire débute 
à l'AG quotidienne du midi. I} y a là 
quelques centaines d'étudiants, des 
profs, des employés de la fac, ainsi 
que quelques dizaines de non-étu- 
diants, chômeurs ou salariés à la 
recherche d’une existence dans ce 
mouvement qui tentent de transformer 
en forum social permanent une occu- 
pation misérable (AG ronrons, anima- 
tions boy-scoui, le tout sous l'œil des 
vigiles et des caméras de vidéo-sur- 


Souple! devrait 
devenir l’un des 
maîtres mots de 

nos débats futurs 


\ peur... 


veillance, avec fouille à l'entrée, 
Vigipirate oblige!) 

L'AG se révéla comme une espèce de 
concentré où chacun pouvait contem- 
pler ses méfiances et ses peurs à 
l'œuvre dans le miroir de celles des 
autres. Les étudiants avaient peur des 
non-étudiants, les filles des garçons, 
les uns des casseurs, les autres des 
caméras, les uns de leur avenir com- 
promis par le chômage, les autres de 
leurs examens compromis par les 
grèves, et presque tous la peur de 
parler. 


L'AG atteignait un tel point de mé- 


fiance, d’incompréhension réciproque, 
de paranoïa, que 
” rien ne pouvait être 
discuté  sérieuse- 
ment, entraînant une 
déliquescence ‘qui 
semble être la règle 
des AG étudiantes. 
L'idée fut lancée de 
se revoir plus tard, 
en nombre plus 
réduit, pour précisé- 
ment parler de ces peurs. Üne cinquan- 
taine de mecs et de nanas, tant de la 
fac que de l'extérieur, s’y retrouvèrent. 
La réunion eut le mérite de poser ces 
problèmes publiquement, ce qui contri- 
bua déja à les résoudre pratiquement 
puisqu’une sorte de pacte de confiance 
s'établit qui donna lieu à l'occupation 
commune d’un amphi pour la nuit 
(quant à ce qui s’y passa ensuite, c'est 
une autre histoire….). 


La discussion d’abord tâtonnante 
avança rapidement grâce à son carac- 
tère franc, ouvert, sincère, en fait 
humain, qui pérmit que l'on parle 
autant de considérations générales et 
sociales que de triviaux tracas domes- 
tiques ou de ses peurs les plus privées. 
Se parler devenait se rassurer. 

Les langues se déliaient, engageant un 
dialogue aux voix multiples sur les 
questions de sécurité et d'insécurité, 
de liberté et de peur... 

Il aurait fallu, et il faudra, poursuivre 
et généraliser cette discussion pour 
dénouer ces nœuds qui obstruent les 
gorges, serrent les estomacs, raidissent 
les articulations. 

Souple! devrait devenir l'un des maî- 
tres mots de nos débats futurs. 


* Extrait d’un article de Tic-Tac 
c/o À. Faena BP 5051 
31000 Toulouse 












La prochaine réunion 
ouverte aux lecteurs se tiendra 
le samedi 4 janvier à 14h30 
au Centre Libertaire, 
65 rue du Midi à Bruxelles 
| et sera animée par Chiquet Mawet. 





LU DANS LA PRESSE ALTERNATIVE 


L'économie de la peur 


Le troisième millénaire serait religieux ou ne serait pas, selon Malraux. Et s'il 
était celui d’une nouvelle civilisation de la peur: la peur, la chose la mieux 
partagée du monde, mille fois, des millions de fois plus que le bon sens. 


e retour actuel du 

religieux, des croyan- 

ces magico-religieu- 

ses, des intégrismes 

de masse ou sectaires, 
ne serait-il pas le symptôme d'un 
malaise qui structure insidieuse- 
ment l'imaginaire collectif et toutes 
les sphères de l'existence sociale? 
La peur, comme moteur de l’éco- 
nomie, de la culture, du politique? 
Machine infernale de l'histoire à 
venir...? 


J'ai peur des mots 


À peine tracées, ces lignes me font 
peur. Plusieurs craintes me paraly- 
sent. D'abord, la peur des mots 
(malaise, histoire, culture) qui 
manquent peut-être de contenus, 
d'évidence, d'expérience. Qu'est-ce 
que l'histoire? Sa logique existe-t- 
elle autrement que par l'illusion 
d'optique et de synthèse des histo- 
riens? Quel pari tenir sur l'effort 
de sens à imposer à ce continuum 
en trompe-l'œil, plein de bruits et 
de fureurs? Comment changer 
l'histoire qui n'est peut-être que le 
mot dont on affuble les séquences 
successives du chaos? 


Qu'est-ce que la culture que l'on 
oppose depuis l'origine de la 
philosophie à la nature? Entre 
autres définition chimériques de 
la culture. Le discours sur l'origine 
et les fondements de l'inégalité parmi 
les hommes de Jean-Jacques Rous- 
seau ne serait-1l qu'un discours? La 
culture ne serait-elle pas le passage 
d'un état de guerre naturelle, 
primitive, à un état de guérre, 
sophistiquée, de la barbarie archaï- 
que à la barbarie moderne? Ne 
s’achemine-t-on pas vers une 
culture généralisée de la guerre? 
Et ce malaise de la civilisation dont 
on nous rebat les oreilles depuis 
Freud, est-il la somme réelle des 
malheurs singuliers ou la mise en 
scène spectaculaire des médias, 
experts et des élites intellectuelles 
sur le marché de la trouille? 

J'ai peur des mots. J'ai peur aussi 
de tout ce qui a été écrit sur la 
peur, de l'immense littérature de 
la peur, de la science des mécanis- 
mes physiologiques de la peur, et 
de tout ce qui reste à dire sur elle. 
J'ai même peur de faire peur (ou 
pas assez) avec ce catalogue der- 
rière lequel je m'abrite pour faire 
semblant de conjurer l’appréhen- 
sion d’une apocalypse sans doute 
imaginaire. Épicure, trois siècles. 
avant Jésus-Christ, s'est-il laissé 
abuser par les signes avant-cou- 
reurs du déclin du monde hellénis- 
tique, en nous annonçant “l'acci- 
dent des accidents"? D'aucuns 
prétendent que la sénilité prédis- 
pose à la prophétie. De toute évi- 
dence, il lui manquait les données 
immédiates dont nous disposons 
PR pui que le pe 

















dene en vrac, ele échantil- 
lons de comportements humains 
propres à conforter mon hypothèse 
initiale ou, pou le moins, à valider 
les questions qu'elle ne laisse pas 
d'inspirer. 


La peur, 
moteur de l’économie? 


Nous la voyons à l’œuvre, aussi 
bien dans le système d'évaluation 
boursière, où règnent l’aléatoire et 
le jeu arbitraire de la valeur, que 
dans la grande systématique de la 
mondialisation qui cherche à 
mettre en place, à travers la 


Comment changer 
l'histoire 

qui n'est peut-être 

que le mot 
dont on affuble 
les séquences 

SUCCESSIVES 
du chaos ? 





libéralisation des échanges, la 
dérégulation des marchés, la ter- 
reur de l'accumulation du profit et 
de la concurrence. Qui ne gagne 
pas ne peut que perdre. En avoir 
ou ne pasen avoir: C ‘est la variante 
HÉENSEEC du complexe de 
castration, plus ou moins mis à 
jour par les tenants de la psycho- 
logie des profondeurs. À tous les 
niveaux, ce libéralisme total en- 
ferme riches et pauvres dans l’uni- 
vers concentrationnaire de l’acqui- 
sition, à n'importe quel coût hu- 
main, sans le moindre souci du 
surcroît de chaos qu'une telle fuite 
en avant risque d'induire à plus ou 
moins court terme. 








Nous n'avons pas 
d'autre choix 
que d'opposer 

à la peur, 

une contre-culture 

et une politique du 

courage de vivre. 


L'argent, comme étalon de la 
valeur-temps ("Hme is money") 
s'impose comme critère de l'im- 
mortalité; il est le temps solidifié, 
mortifére, que l’on échange contre 
la mort et qui paradoxalement 
accélère la mort, multiplie la peur 
de la mort du pauvre comme du 
riche. L'argent absorbe toutes les 
valeurs et les tue, dans une sorte 
d'auto-reproduction abstraite qui 
s'apparente au processus de divini- 
sation. 


L'argent et la mort 


Songez alors à l'importance crois- 
sante du jeu avec l'argent et la 
mort qui envahit le champ sociale; 

à sa fonction de divertissement 
universel. Calculez les budgets 
engloutis dans les jeux de ha- 
sard,de Las Vegas à Macao, en 
passant par les paris mutuels 
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urbains et le moindre dispositif 
ludique. La peur du manque est un 
prodigieux ressort suicidaire. Le 
joueur joue, non seulement pour 
gagner, mais ee jouir de 
sa peur de perdre, À la limite, il 
aurait peur de ne pas avoir peur, 
donc de ne pas mourir, L'obsession 
de l’immortalité ne serait peut-être 
que la crainte secrète de ne pas 
mourir éternellement. Un refus de 
vive le temps présent. 

Aux États-Unis, on l’on est passé 
dans la décadence sans avoir 
connu la civilisation, se développé 
un fabuleux marché de la peur. Un 
véritable marketing programme le 
spectacle de l'émotion forte. 80% 
des films et des feuilletons télévi- 
suels exploitent l'instinct et la peur 
de la mort. La recette "gore" (vio- 
lence physique, sexuelle, horreur) 
est à la base de la majorité des 
divertissements de masse, au 
demeurant exportés vers les mar- 
chés extérieurs. 


Par le truchement des nouvelles 
technologies (électronique, infor- 
matique, cybernétique), les mär- 
chands de peur multiplient les 
réseaux ludiques et édifient des 
fortunes sur les "war games", les 
parcours initiatiques de la terreur, 
les jeux sadomasochistes ou soi- 
disant sataniques. Dans les "omni- 
max" équipés de dispositifs vir- 
tuels et de sièges de simulation, le 
spectacle débouche sur l'illusion 
totale de la vitesse ou de la lenteur. 
Dés millions de consommateurs de 
leurs peurs viscérales y viennent 
chercher l’avant-goût de l’äpoca- 
lypse ou de leur propre anéantisse- 


De quoi se nourrit la dissuasion 
nucléaire et de quoi vit le lobby 
militaro-industriel, sinon de la 
peux, : ultime valeur etmarchaï 
à plus-value illimitée? Comment 
fonctionne la gestion sociale de la 
crise? À quoi sert la compartimen- 
tation des multiples contrats de 
travail, des régimes sociaux (RMI, 
chômage, allocations), des conven- 
tions collectives, des statuts sala- 
riaux, sinon à perpétuer le contrôle 
social par la peur différenciée du 
manque? Hiérarchiser la peur pour 
maintenir la hiérarchie du pouvoir. 
Diviser pour régner... La peur est 
la drogue de toute compétition. 
D'où vient la prospérité des gran- 
des multinationales de l’assurance, 
des fonds de pension, des produc- 
teurs de technologie sécuritaire? 
Je crains de n'avoir qu'eftleuré 
commensurable banalité de la 
peur. Il me reste à parler de la peur 
comme mésusage du temps. Nous 
n'avons pas d'autre choix que de 
lui opposer patiemment une con- 
tre-culture et une politique du 
courage de vivre. 
* Empéguédocle 
Le Père Lapurge Radio Zinzine 
Limans, 04300 Forcalquier 











Nous cherchons 
une lectrice, 
un lecteur, 
qui se rend 
régulièrement 


à Paris 
et qui pourrait 
y apporter une 
centaine d'AL 
(Tele) CPR 





n 1975, 

la Commission 
trilatérale publiait 
un rapport sur 

la démocratie. 





+ La Commission trilatérale. I] faut 
d'abord savoir que la Commission 
trilatérale est un groupe d'étude et 
d'action mformel, créé en 73, et 
composé des directeurs des plus 
grosses multinationales (la Société 
Générale, la Kredietbank, ia BBL) 
ainsi que: des présidents-directeurs de 
Coca-cola, Bendix, Bank of America, 
Exxon, Caterpillar, Lehman Brothers, 
Chase Manhattan Bank, Sears & 
Roebuck, Fiat, EDF, Banque de Paris 
et des Pays-Bas, Dunlop, Péchiney- 
Ugine-Kuhlmann, Royal Dutch, Saint- 
Gobain, Mitsubishi, Banque de Tokyo, 
Sumitomo, Nippon Steel Co, Sony, 
Toyota ete.., mais aussi de syndicalis- 
tes, de professeurs d'université et de 
journalistes. Ce groupe se réunit au 
moins une fôis par an pour discuter de 
la situation internationale, déterminer 
des stratégies pour "défendre la démo- 
cratie” et. nouer des contacts. 


+ Le rapport de 75 sur la démocra- 
tie. 1 dit: « Le fonctionnement d'un 
système politique démocratique re- 
quiert ordinairement un certain man- 
que d'intérêt et d'implication de 
certains individus ou groupes (...) 
Cette marginalisation de certains 
groupes, qui est en elle-même antidé- 
mocräfique, h'eh est pas moins un des 
facteurs les plus importants pour 
rendre le fonctionnement de la démo- 
cratie possible ». 
Gérard de Sélys poursuit: Les auteurs 
de ce rapport établissaient que ces 
groupes jusqu'à présent marginaux 
(par exemple, les Noirs d'Amérique, 
les peuples du Tiers-Monde et les 
immigrés) commençaient à manifester 
un dangereux inéérêt vis-à-vis des 
affaires de l’État, menaçant pour la 
"démocratie", et ceci sous l'influence 
croissante d'intellectuels, d’ensei- 
gnants, de journalistes. 
Ils accusaient la presse d'être en 
grande partie responsable des formes 
traditionnelles de contrôle social et 
déploraient que les journalistes com- 
mencent à $’organiser pour résister 
contre la pression des intérêts finan- 
ciers et des intérêts des pouvoirs 
publics. Selon eux, “le journalisme 
télévisé a contribué à l’affaiblissement 
de l'autorité publique"; "les jaurnalis- 
tes, par le choix de leurs articles, ont 
donné lieu à une attitude négative 
envers les institutions officielles etun 
manque de confiance envers les pou- 
voirs publics. En conclusion, les 
auteurs de ce rapport demandèrent 
que les gouvernements aient le droit 
et la possibilité"pratique de contrôler 
l'information à la source". À cet effet, 
des méthodes, qui s'étaient jusque là 
révélées fiables, devraient être appli- 
quées dans le monde entier ». 


+ Quelles sont les méthodes moder- 
nes pour manipuler la presse? Le 
professeur Théodore Valence, qui 
dirige les missions spéciales de l’ar- 
mée américaine affirme que, “pour 
défendre le monde libre", la guerre 
psychologique donne de meïlleurs 
résultats en termes de coûts et de 
bénéfices que la guerre conventionnel- 
le. 

La CIA appliqua cétte théorie en 
élaborant un programme d’action avec 
l'aide des départements de psychologie 
et de sciences sociales de certaines 
universités américaines. Ceux-ci 
démontrèrent qu'il était absolument 
nécessaire d'utiliser pour cela la 
presse, qui estconsidérée par le lecteur 
comme a priori crédible parce qu'elle 
paraît indépendante des pouvoirs 
publics et des groupes de pression. 
La CIA testa ce programme au Chili, 
pendant la campagne pour les élections 
présidentielles de 1964. Les femmes 
de la petite bourgeoisie formèrent le 
groupe cible. Le but était que les 
craintes de ce groupe se transforment 
en craintes du communisme et que le 
candidat de l'Unité populaire, la 
coalition de gauche, soient identifiés 
au commumisme international. Les 
agences publicitaires McCann-Erikson 
et J. Walter Thompson furent chargées 
des aspects techniques de la campa- 
gne. 


COURRIER / MANIPULATIONS DE LA PRESSE 


Les médias en démocratie 


Dans l'ouvrage collectif Médiamensonges (EPO), on trouve 
en substance ce qui suit, écrit par Gérard de Selys... 


Résultat: le groupe-cible vota massive- 
ment pour le candidat de la démocratie 
chrétienne. 

Après ce succès énorme, on décida 
d'appliquer la méthode sur une plus 
grande échelle au cours de la campa- 
gne électorale de 1970. À partir du 
premier juin 1970, les journaux de 
droite ou démocrate-chrétiens, El 
Mercurio en premier lieu, firent usage 
de photos truquées et de pages entières 
de propagande, qui montraient "les 
communistes en action”: exécutions 
sans autre forme de procès, assassinats 
politiques, etc. Par ailleurs, plusieurs 
centaines de questionnaires furent 
envoyés à des familles des classes 
moyennes, amprimés dur des-feuilles 
à l'en-tête du Front populaire, pour 
leur demander en termes précis quelle 
partie de leur habitation elles pour- 
raient mettre à la disposition de per- 
sonhes mallogées. Cette campagne fut 
un échec, parce que les journaux de 
gauche dénoncèrent les manœuvres, 

avec des preuves à l'appui. 


Cependant, la méthode fut encore 
appliquée en 73 pour faire tomber le 
gouvernement Allende. Cette fois, la 
campagne était orientée sur l’armée. 
Dirigés par les mêmes bureaux publi- 
citaires et financés par la CEA, les 
journaux de droite ont répandu des 
rumeurs à propos d’un putsch commu- 
niste et d’une élimination de la direc- 
tion de l’armée, et les officiers reçu- 
rent personnèllement etconfidentielle- 
ment des listes bidon où leur nom 
figurait parmi ceux des victimes 
prochaines (voir ci-après). 

Durant la même période, furent décou- 
vertes dans les ports chiliens des 
caisses d'armes soviétiques, estampil- 
lées à Cuba et acheminées en fraude 
par la CIA. Tout fut mis en œuvre 
pour que les officiers abéissent comme 
un seul homme à l'appel de Pinochet. 
Cette méthode est actuellement appli- 
quée à grande échelle. Groupé-cible: 
les journalistes eux-mêmes. C'est 
tellement plus efficace. 

+ Manipulation de la presse actuel- 
lement. Les souhaits exprimés.en 75 
par la Commission trilatérale se sont 
accomplis bientôt. En effet, les gou- 
vernements et employeurs des pays 
occidentaux “démocratiques” ne se le 
sont pas laissé dire deux fois. 

En 75 déjà, une vaste campagne de 
presse fut mise sur pied contre la RTB 
qualifiée de Radio-Télévision Bolché- 
vique par le groupe de La Dernière 
Heure, la Libre Belgique, Pourquoi 
Pas, Spécial, Pan et quelques feuilles 
d’extrème-droite plus ou moins crédi- 
bles, qui fut soutenue activement par 
des politiciens, des cercles patronaux, 
certains dirigeants syndicaux et des 
ambassades étrangères telles que celles 
des USA et d'Israël. C’est ainsi que 
les employeurs ët les gouvernements 
manifestèrent ouvertement leur accord 





LA RÉSIGNATION EST UN SUICIDE QUOTIDIEN... 





avec les points de vue les plus réac- 
tionnaires possible, c’est-à-dire ceux 
des services secrets des États-Unis. 
Étant donné que les journalistes de la 
RTB sont des fonctionnaires de l’État, 
qu'on ne peut pas simplement licencier 
(contrairement à la plupart de leurs 
collègues des autres émissions télévi- 
sées: songez aux mutations fréquentes 
parmi les journalistes des chaînes 
françaises de radio ou de télévision), 
il fallut trouver un moyen pour les 
faire taire. Alors, la RTB (à ce mo- 
ment rebaptisée RTBF) organisa sous 
pression politique plusieuts examens 
pour noyer les gauchistes parmi un 
groupe plus large de collègues plus 
sournis. Mais cela ne marcha pas: 
aussitôt que leur période d'essai était 
écoulée, ils relevaient la tête et se 
montraient aussi critiques que leurs 
prédécesseurs. 

La RTBF élabora alors un autre systè- 
me: limiter le temps des journaux et 
émissions d’information. 

Ainsi, entre 79 et 89, les journaux 
parlés à la radio furent ramenés de 27 
à 19 heures par semaine, tandis que les 





Program I LE 
sion ie réduits de moitié. Il va de 
soi qu'on ne peut qu'en dire moins et 
apporter moins de témoignages si on 
dispose d'un temps d'émission réduit. 
Mais il y a plus. En 1988, la direction 
de la RTBF, dans un but soi-disant 
cure de rajeunissement", décida de ne 
plus laisser lire les information qu’à 
des nouveaux venus. Cela provoqua 
de fortes oppositions, et cela ne réussit 
pas entièrement, mais il y a effective- 
ment bien plus de jeunes présentateurs 
des journaux télévisés" 

* À propos du coup d’État de 73 au 
Chili. Encyclopaedia Britannica, année 
1974, Chili (p.178): « Il y a de nom- 
breuses motivations derrière l’inter- 
vention des forces armées, dont la 
moins importante n'est pas le chaos 
économique qui a fait évoluer le Chili 
de crise en crise durant les trois 
années du gouvernement Allende (...) 
Le corps des officiers rapporta qu'il 
avait été finalement déterminé à 
l’action par la découverte du plan 
Zeta, un prétendu complot marxiste 
pour éliminer 20.000 non-gauchistes. 
Les militaires, traditionnellement 
apolitiques au Chili, étaient aussi (….) 
viscéralement opposés à l'attitude 
anti-USA et pro-soviétique d’Allen- 
de ». 

Encyclopaedia HR ES 1990, 
Chili, (p.468): « L'œuvre économico- 
sociale du gouvernement Allende est 
aujourd’hui universellement connue; 
reste à savoir pourquoi toute cette 
action de progrès et de démocratisa- 
tion de la société chilienne a abouti 
au renversement de Salvador Allende, 
à sa mort, et à l'installation d’un régi- 
me, celui du général Pinochet, qui est 


son opposé (…) Il faut donc porter un 


regard critique sur la démarche straté- 
gique de l'Unité Populaire (..) Assa- 
cier lutte des masses et action institu- 
tionnelle signifiait résoudre le pro- 
blème des relations avec la Démocra- 
tie chrétienne et la juste application 
d'une politique militaire: l'Unité 
populaire n'a résolu aucun de ces 
deux problèmes correctement (...) les 
accords conjoncturels, les pour-par- 
lers successifs entre le Parti démo- 
crate chrétien et l'Unité Populaire ont 
ainsi êté marqués par la fragilité de 
la confiance réciproque (. .) En l’ab- 

sence d'unprojet historique commun, 


Jorme de collaboration apparaïr 
comme une MANŒuUVre Opportuniste 
qui, derrière les apparences de dialo- 
gue, dissimule l'objectif véritable qui 
est d'éliminer l'allié d'aujourd'hui. 
Telle semble être la clef de l'échec de 
l'expérience de l'UP (..) combiner 
une politique large, dont le facteur 
déterminant était le dialogue avec le 
Parti démocrate-chrétien, avec une 
politique de force, de démantèlement 
effectif du dispositif insurrectionnel, 
qui serait axée sur l'appui des forces 
armées (…) renforcer les pasitions 
constitutionnelles au sein des forces 
armées (.….) rechercher un consensus 
national, appuyé sur une ferme autori- 
té ». 
Ainsi, alors qu’on n’a pas besoin de 
mettre des gants pour livrer la vérité 
aux Anglo-saxons qui ne s'en indigne- 
ront pas, l'analyse spéculative figurant 
dans l'encyclopédie française parfait 
le paradoxe en supposant qu "Allende 
aurait dû s'attaquer à l’armée, alors 
qu'il a été renversé parce que l'armée 


pensait qu'il allait s'attaquer à elle. 
+ Cis 


d'un nouveau consensus auquel UP et 
le PDC s'identifieraient (...) toute 
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À qui le tour? 


Longtemps, l'eau qui passe a dit au peuplier 
sa mauvaise mine, longtemps elle a essayé de le laver, 
quand elle pouvait, parfois atteindre ses pieds. 


Iln'ya pas si longtemps, l'Italien, le "Rital”, comme dirait Cavanna, le "môssi 
macaroni', selon d’autres Fchantchès, était le bouc émissaire, sorte d’'Hermès 
de cette haine mesurée. Ce n'est que récemment qu'il est fêté au sein d’une 
communauté qui s’est longtemps chauffée à cette sueur mêlée au charbon qu'il 
a dégagé. Puis, petit à petit, se révant, enfin, dans un corps social unique il attend, 
fondu dans le regard repu de l’autochtone qui l'a reçu, cette monnaie qui affirmera 
encore plus son unicité. Maïs il aura bien fallu voir passer plus d’un demi siècle 
depuis son arrivée pour en voir quelques uns, épiphénomènes, accéder à de hautes 
destinées ou fonctions publiques. Depuis qu'il a cédé son pull si voyant, il devient 
dangereusement gênant pour d’autres. D’autres venus d’un Sud encore plus au 
sud que le précédant, comme lui poussés par la nécessité. Les pulls se sont 
transformés, dans des regards où s’était déjà installée üne certaine anxiété, en 
habits un peu bariclés. Nous avons vécu alors de longues polémiques sur la 
“sécurité”. Le tout renforcé par d'importants budgets. Nous devions nous préserver 
contre ces étrangers. C’est de là que venait le danger. 

Longtemps l’eau qui passe a dit au peuplier sa mauvaise vue. 

Les habits bariolés se sont brusquement évaporés. Il ne sera désormais plus 
question d’Arabe ou de Noir comme cause directe de ce qui s’est passé. Il n’y 
en a aucun qui soit nommément cité dans des viols pédophiliques, dans une 
quelconque corruption, dans un abus de biens sociaux ou bién dans une 
manipulation politico-policière. Non pas qu'il soit une panacée, mais pour la 
simple raison qu'il était mal placé et tout ce qu'il pouvait voler n’était qu’à sa 
portée, un sac à main, une crème glacée. Forcément, il n'est ni patron, ni nommé, 
ni juge et à peine policier. 

Longtemps l’eau qui passe à dit au peuplier sa mauvaise foi. 

Où est le dysfonctionnement d’une police, d’abord et avant tout déshumanisée ? 
Pourquoi ne pas simplement dire que dans toute approche de ce type le racisme 
existait? Que ce corps social est toujours gangrené par une vision de "l'ordre" 
qu’on croyait dépassée. Que tel commissaire dit ce qu’on veut bien entendre 
et qui n’est pas le fond réel de sa pensée. Qu'une petite Arabe ne vaut pas tout 
ce foin et que cela se passe ainsi depuis l'éternité. Que l'exemple vaut ailleurs. 
Chez les Américains, qui commencent à réaliser ce que pensaient les Indiens 
d’une invasion sauvage, il y a plus de deux cents ans. Maintenant qu'ils sont 
souches et qu'ils ont à manger, ils ne veulent pas partager. 

"Un égale un” est donc une pensée loin de la réalité, même pour celui qui a fait 
ses humanités. Sinon, il né serait pas 
commissaire. Et la famille Benaïssa ne 
pouvait pas broncher. Cela aurait été très 
mal interprété. « Ah non! Pas ça en plus. 
on est trop débordé, c'est déjà dépas- 
sé! ». Le discours n’est plus là, il s’est 
replacé à l'endroit qu'il n'a jamais quitté. 
La lutte pour le pouvoir ne concerne par 
les pauvres. Cette lutte est un héritage 
qui à dans ses bagages des cibles dési- 
gnées. Ici, 1l s'agit des Partis, dès Ma- 
cons, des Juifs et accessoirement aussi des intellectuels et surtout des pédés. La 
rengaine n'a jamais cessé d'être ressassée. 

L’Italien avant, l’Arabe et tous ces étrangers c’est du menu fretin, un en-cas 
passager. 

La tendance, brusquement, est à la déculottée et l’on touche déjà à la sexualité 
pour remonter aux sources de la Pensée. 

« Corment Ministre et Pédé, mais c'est insensé! Et la moralité? ». 

La porte est certes étroite, mais il semble aisé de la faire sauter. On s'attaque 
d’abord aux plus faibles, aux moins organisés. 

D'autant plus que l'exclusion est parfaitement ancrée, qu'elle a tout banalisé. 
Personne désormais n’est excusé. 


Les prochains, qui sait? 


L'idée tente lentement de (re)faire son chemin. Monsieur Propre est là pour la 
faire avancer et chacun y va de son couplet sur la moralité. Des techniciens de 
surfaces, euphémisme d'aujourd’hui, qui s’en vont nettoyer là où ils ont souillé 
comme pour préparer le Palais à ceux qui bientôt viendront nous faire chier. 
Il nous faut encore une fois résister. 
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Comment 
Ministre et Pédé, 
mais c'est insensé! 
Et la moralité ? 
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Éditions Alternative Libertaire 


+ Le drapeau noir, l'équerre et le compas, Léo Campion, co- 
éditer avec la Maison de la Fraternité et de la Solidarité (Évry). Une 
galerie de portraits, plein de verve et d'humour, de ceux qui 
furent à la fois anarchistes et francs-maçons. Sorti en octobre 
19%, plus de 1.000 exemplaires ont déja été diffusés. Le deuxième 
tirage est en route. 180 pages. 460 fb - 80 ff. 

»+ Bonaventure, une école libertaire, co-éditer avec Le Monde 
Libertaire (Paris). Cet ouvrage écrit à plusieurs mains nous fait 
partager l'émotion et les réflexions qui accompagnent les 
premiers pas de cette petite république éducative autogestion- 
näire en Charente Maritime. 180 pages. 400 fb - 60 ff. 

* No Pasaran!, Pasty, co-éditer avec Le Monde Libertaire. Un polar 
décoiffant. « Nantes, hiver 1995... Deux skins qui se font dessouder, 
c'est pas banal mais ça n'empêche pas la digestion. Mais voila. Quand 
le tueur en série s'en prend à un redskin et que les keufs vien-nent 
fourrer leurs groins dans la mouvance libertaire, pour Kittu et Bob, 
anarchos noioires et pochtrons impénitents, c'est l'heure de lâcher la 
Kronenbourg et de passer à l'action. ». 52 pages. 200 fb. 35 ff. 

+ Ces livres sont disponibles par correspondance, en envoyant 
un chèque au nom de Noël Koger ou en versant sur le compte 
bancaire d’Alternative CGER 001-0536851-32. Toute correspon- 
dance est à adresser 2 rue de l'Inquisition 1000 Bruxelles. 




























COMMUNICATIONS DE SERVICE 
Alternative Libertaire est un mensuel belgo-français. 
Adresse: 2 rue de l’Inquisition à 1000 Bruxelles. 
02 / 736.27.76 du lundi au vendredi de 9h30 à 17h 


Celles et ceux qui savent que nous ne recevons 
de l'argent ni du Ministère de la Justice, 
ni de généreux donateurs désintéressés, 
toutes celles et tous ceux là, savent que pour 
que ce journal continue à paraître, il faut mettre 
la main à la poche... etils / elles s’abonnent ! 


a PP à | Soc Fe TT 1] ni 
Tarif des abonnements (pour 10 n°) 
+ Belgique : ordinaire 700 fb - soutien 1000 fb ou plus 

- spécial fauché(e) ou taulard(e) 400 fb à verser sur 
le compte de 22-Mars Editions 001-0536851-32. 
+ France et autres pays : 200 ff ou 1.200 fb 
par mandat postal international ou pour la France 
par chèque bancaire à l’ordre de Roger Noël. 

+ Ce numéro a été tapé, monté, imprimé, envoyé et distribué par Anne-Marie, les deux 
Jean-Marc, Yves LM, Chiquet Mawet, J-C Pirnay, Manon, Juju, François et Babar. 

+ Éd. responsable Noël Roger / Babar, 2 rue de l'inquisition 1000 Bruxelles. 

* Aidez-nous à travailler moins: énvoyez-nous directement vos textes sur disquettes 
informatiques en langage PC (Asci, Wp, Word...) » Les articles signés n'engagent qué 
leurs auteurs + Pas de ©, reproduction libre en citant la source » Tirage 5.000 exem- 
plaires sur papier recyclé + Le chiffre, en haut et à droite de votre nom, sur la bande 
adresse (finabon 195) correspond au dernier numéro de votre abonnement, 

+ Alternative Libertaire est un mensuel indépendant, de critique sociale et de débats. 
Exempt de toute prostitution publicitaire, nous refusons, de même tout subside d'Etat 
ou institutionnel tant nous sommes jaloux de notre indépendance et de notre liberté de 
parole. Ancré dans le courant historique libertaire, Altémative Libertaire est au conl- 
uent des sensibilités anarchistes, d'écologie sociale, féministe et socialistes anti- 
autortaires. Nous sommes ouverts à toutes les démarches anti-capitalistes et émanci- 
patrices de notre époque. Alternative Libertaire se veut une agora, un espace de 
discussions entre tous les individus et les collectifs qui se retrouvent dans le large 
mouvement multfomme de celles et ceux qui refusent la loi cannibale de l'argent et la 
bétise des "pouvoirs". De par ses choix, Alternative Libertaire ne vit que par la volonté 
agissante d'une poignée d'activistes et le soutien, fondamental, de près d’un millier d'a- 
bonné(e}s. Chaque abonnement que nous recevons est à a fois un signe d'encoura- 
gement et la base matérielle indispensable à notre développement autonome. Alors, si 
comme nous, vous pensez qu'en cette période de confusion idéologique aucune des 
vérités toutes faites du passé ne produira d'autres futurs. Si vous avez envie d'échan- 
ger, de communiquer, de dialoguer, de polémiquer, d'éclairer l'action par la réflexion... 


Rejoignez-nous. Abonnez-vous. Abonnez vos amis... 


| _ Je m'abonne aujourd’hui 
D Je verse sur le compte 001-0536851-32 


D Je joins un chèque barré dans l'enveloppe 
(pour la France un chèque à l’ordre de Roger Noël) 
O J'envoie un mandat postal international 


Veuillez me faire parvenir Alternative à l'adresse suivante: 
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COURRIER 


Contre la marche blanche 


Quand tout le monde a fait la marche blanche, je me suis mise en noir, 
et j'ai râlé. J'avais envie de faire la grève contre la marche blanche. 
Mais je ne savais pas trop comment m'exprimer, parce que même 
l’extrême-gauche et l’Alternative Libertaire bêlaient avec les moutons blancs. 


uand les affaires A- 
gusta et compagnie 
ont commenté, ce 
= que je voulais savoir, 
c'était d’où vient l’ar- 
gent qui est à la disposition des 
partis politiques. Pas pour dire 
d'un tel ou de tel parti: « Oh les 
méchants! Oh les fraudeurs! ». 
Mais pour savoir quelles sont les 
influences qui pèsent sur eux tous 
et qui font que, chaque fois qu'on 
vote, on vote pour à peu près la 
même politique d’austérité qui 
creuse l'écart déjà vertigineux 
entre les riches et les pauvres. 
C’est cela la.crise de la démocra- 
be, et rien d'autre: les politiques 
sont influencés par en haut et pas 
par leurs électeurs. 

Voici qu'à la place d’une enquête 
pour connaître les influences sur 
le monde politique et savair com- 
ment l'en débarrasser, on nous 
gratifñe d'une enquête pour savoir 
si Elio di Rupo ou Jean-Pierre 
Grafé a eu un rapport sexuel avec 
un jeune de quinze ans à partir 
d’un de ces lieux de rencontre où 
tout le monde raffole des plus 
jeunes et où personne n'a l’habi- 
tude de demander sa carte d'iden- 
tité à son partenaire. Mais cela, 
je n'ai pas demandé à le savoir, 
et en avoir la réponse même 
détaillée et circonstanciée ne 
résoudra pas la crise de la démo- 
cratie, c’est clair tout de même. 
La crise de la démocratie, c'est 
Justement quand les flèches que 
le peuple tire n’atteignent jamais 
la cible pertinente: elles sont 
détournées comme par magie par 
atteindre n'importe quoi, n’im- 
porte qui. 

Même les questions que le peuple 
se pose sont remplacées par d'au- 
tres questions, au moyens de 
campagnes de presse. Depuis 
quinze ans, je ne compte pas les 
articles dans les revues féminines 
qui proclament le retour aux 
vraies valeurs familiales, la fidéli- 
té, la maternité et tutti quanti. 
Telle actrice a abandonné sa 
carrière pour se consacrer exclusi- 
vement à son joli bébé, et avoue 
ÿ trouver plus de bonheur qu'à 
toute vie sociale et professionnel- 
le. C’est tellement innocent que 





personne ne comprend pourquoi 
cela me fait bondir, et cela me fait 
bondir depuis quinze ans! Car à 
côté, combien de femmes regret- 
tent amèrement de devoir choisir 
entre leurs bras et leurs jambes, 
entre la maternité et la vie socia- 
le, et combien de travailleurs sont 
ballottés entre des emplois à 
horaires irréguliers, du chômage, 
un déménagement pour raisons 
professionnelles et toute l'incerti- 
tude face à l'avenir? Pendant que 
les dépliants, style pub BBL ou 
salon de l'étudiant sponsorisé par 
Coca-cola et la Générale de Ban- 
que (pour ne pas faire de jaloux) 
ont vanté « l'ouverture de perspec- 
tives européennes » pour les plus 
dynamiques et les plus multilin- 
gues d'entre eux, combien de 
jeunes couples ont dû se séparer 
ou opérer des "choix" déchirants 
à cause de la logique de l'emploi 
rare et à tout prix? L'emploi 
devient quelque chose d'inactessi- 
ble qui est le privilège de ceux qui 
en font leur religion. Les jeunes 
et les étudiants ont-ils demandé 
ces perspectives, cette mentalité? 
Ne leur ont-elles pas été assenées 
d'en haut? 

Mais les gens ont si bien appris 
à ne pas défendre égoïstement 
"leur argent" qu'ils se lèvent et 
marchent, non pour une société 
plus clémente et plus favorable à 
la vie au quotidien, mais contre 
les pédophiles, contre des crimi- 
nels caractérisés, contre quelques 
boucs émissaires et finalement 
pour une société plus propre 
sexuellement. 

C’est ainsi que la flèche est dé- 





La flèche est 
détournée de la cible 
pertinente qui ferait 

changer la société, 
pour atteindre 
une autre qui ne fera 
que durcir la ligne 
anti-démocratique. 


tournée de la cible pertinente qui 
ferait changer la société, pour 
atteindre une autre qui ne fera 
que durcir la ligne anti-démocrs- 
tique. Pendant quinze ans, les 
médias ont inculqué aux gens une 
fausse consciente de leur situa- 
tion, et en voilà‘le résultat. Nous 
sommes sensés faire preuve de 
"générosité" et de “maturité” en 
nous trompant de cible et en 
attaquant les pédophiles et en 
demandant "plus de justice" pour 
la défense de leurs victimes, au 
lieu d'attaquer la logique du 
profit et la vraie corruption du 
monde politique dans son entier 
par le grand capital. 

Même si les pédophiles ou cer- 
tains d'entre eux sont de vrais 
criminels, ce n'est pas à cause 
d'eux'que læ démocratie va mal. 
À côté des fillettes mortes ou 
disparues, dans leur ombre, de- 
meurent des milliers de jeunes 
qui se droguent, qui ne trouvent 
pas de travail, qui décrochent un 
apprentissage où ils se font ex- 
ploiter, qui sont culpabilisés 
quand ils manquent de motiva- 
tion, qui parfois se retrouvent 
sans. toit, qui errent ou marinent 
dans un désarroi indescriptible 
alors qu'ils n’ont Jamais eu affaire 
à des pédophiles ni même à des 
parents abuseurs mais bien sou- 
vent à des parents abusés par le 
système, diminués par la logique 
du travail, et tout cas un 
monde indifférent et glacial dans 
sa course vers le fameux profit 
hors de portée. 

Un monde qui a réduit à néant la 
parole du peuple, sa demande 
d’un contrôle démocratique pour 
la qualité de sa vie au quotidien. 
Les multinationales, la Banque 
Mondiale, l'OCDE attaquent Eu- 
rope et y pervertissent la démo- 
cratie, via des influences multi- 
ples sur les hauts fonctionnaires 
des institutions européennes et 
nationales, sur les médias, sur les 
partis et les hommes politiques. 
Comprendre et contre la logique 
de ce capital et rendre au peuple 
la possibilité de poursuivre ses 
intérêts vrais et vitaux, c'est cela 
le vrai enjeu. 
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